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GUIMIE, — Sur la notation de Berzélius; par M. Berrueor. 


« M.Wurtz déclare, dans ses dernières Noles, que Berzélius écrivait les 
oxydes et les chlorures comme les atomistes modernes. Il y à là une équi- 
voque, qu’il me parait utile de rectifier; car les deux notations sont, en 
réalité, fort dissemblables. Berzélius écrivait les oxydes métalliques : KO, 
NaO, CaO, PhO, AgO, tous de la même manière, au lieu de les partager 
en deux groupes : K?0, Ag?0 et CaO, PbO. Il écrivait aussi tous les chlo- 
rures de la même manière : K CI, Ca Cl, PbGI, Ag Cl; et non KCI, AgClI, 
opposés à CaCP, PCF. 

» De telles formules mettent précisément en évidence les relations équi- 
valentes entre les oxydes, les sulfures et les chlorures. 

» Mais Berzélius avait ajouté la barre, afin d'exprimer en même temps les 
relations entre les volumes gazeux de l'oxygène (1 équivalent — 1 volume 
gazeux, c'est-à-dire 1 atome de Berzélius) et ceux du chlore, de l'hydrogène, 
de l’azote, etc. (1 équivalent = 2 volumes gazeux, c’est-à-dire 2atomes). 
C’est ainsi qu'il écrivait l’eau : HO; et l'acide chlorhydrique : H€GI, 
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» Au lieu de partager les oxydes de l’azote en deux groupes : Az°O, 
Az?03, Az?O5 et AzO®?, AzO", Berzélius écrivait uniformément : NO, NO”, 
NO®, NO!, NO'; de façon à mettre en évidence la loi des proportions mul- 
tiples, en même temps que les relations de volume découvertes par Gay- 
Lussac entre les éléments de ces divers composés. 

» La notation de Berzélius offrait ainsi l’avantage de manifester aux 
yeux, d’un seul coup, les relations de poids, les relations de volume et les 
proportions multiples. La notation atomique moderne jette la confusion 
dans l’expression de ces dernières (oxydes de l’azote), et elle ne se con- 
forme rigoureusement ni aux relations des poids équivalents (deux classes 
de métaux), ni aux relations des volumes (mercure et cadmium gazeux). » 


CHIMIE, — Quelques observations sur le mécanisme des réactions chimiques. 
Note de M. BerTHeLor. 


« 1. J'ai observé quelques faits nouveaux relatifs à l'oxydation directe 
des sels haloïdes, et des acides sulfureux et arsénieux, faits intéressants pour 
l'analyse chimique, et surtout pour l'étude des mécanismes généraux qui 
président aux réactions. En voici le résumé : 

» 2. Sels haloïides. — Les sels haloïdes, légèrement humectés, absorbent 
l'ozone dès la température ordinaire; le fait est bien connu pour l’iodure 
de potassium, qui produit ainsi de liodate et un peu d’iode libre. J’ai re- 
connu qu’il en est de même pour le chlorure de potassium, qui produit du 
chlorate, et pour le bromure, qui produit du bromate, toujours en petite 
quantité. La théorie thermique de ces réactions mérite de nous arrêter. 

» En effet, l’absorption de l'oxygène ordinaire par l’iodure de potassium 
dégage de la chaleur, soit + 44, 1 pour 1O°K;-a fortiori l'absorption de 
l'ozone. Au contraire, le changement du chlorure de-potassium en chlo- 
rate par l’oxygène ordinaire absorberait — 11,0; celui du bromure en 
bromate, — 11,1. C’est donc l'énergie supplémentaire résidant dans l'ozone, 
soit + 29,6 pour Of, quantité supérieure à 11,0, qui est consommée par 
la synthèse directe du chlorate et du bromate de potasse. 

» Une telle différence entre les conditions thermiques de l'oxydation de 
l'iodure de potassium et celles des deux autres sels haloïdes donne à 
penser que la première oxydation pourrait être réalisée au moyen del’oxy- 
gène libre, ce corps étant incapable d’ailleurs d'agir sur le chlorure et le 
bromure, du moins à des températures inférieures à celles de leur dissocia- 
tion. C’est en effet ce que j'ai observé. 
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» L'iodure de potassium pur, desséché avec soin, a été placé dans un tube 
de verre dur, séché lui-même à l'avance, puis rempli d'oxygène sec; j'ai 
fermé le tube à la lampe et chauffé le tout sers 400 à 450 degrés, en pre- 
nant soin de ne pas fondre lesel : j'ai constaté, après refroidissement, qu’une 
partie de l'oxygène avait été absorbée, avec production d’iodate de potasse. 

» Cependant on observe une complication, qui se retrouve dans l’oxyda- 
tion de l’iodure de potassium par l’ozone, à savoir la mise en liberté 
d'une certaine dose d’iode ; ou plusexactement (avec les corps secs) la for- 
mation d’un peu d’iodure de potassium ioduré., En même temps la matière 
prend une réaction alcaline. Cette dernière réaction, propre à l’ozone aussi 
bien qu’à l'oxygène (!), n’a jamais été interprétée nettement jusqu'ici : 
elle est d'autant plus certaine dans mon expérience, que j'opère avec des 
matières sèches, dans des conditions qui impliquent nécessairement la pro- 
duction de la potasse anhydre, Les relations thermiques qui existent 
entre les oxydes alcalins et les iodures ne permettent pas d'admettre un 
déplacement simple et direct de l’iode par l'oxygène, lequel ne pourrait 
guère avoir lieu qu'avec absorption de chaleur. Mais le résultat peut être 
interprété, en. admettant que la potasse perd une partie de son énergie, 
c’est-à-dire dégage de la chaleur, en contractant avec l’iodate de potasse 
une combinaison spéciale, telle que serait un iodate tribasique, analogue 
au phosphate. La réaction réelle serait alors la suivante : 


4 KI + Of = 10°, 5 KO + KI. 


» On peut citer à l'appui de l'existence d'un iodate basique de potasse la 
circonstance suivante : si à une solution neutre d’iodate de potasse, formée 
au moyen d'acide iodique pesé et de potasse ajoutée en rapports équiva- 
lents, on ajoute une nouvelle dose de potasse, il se produit un certain 
dégagement de chaleur, faible à la vérité, mais incontestable : 


10H (161 = 1/it) + KO (161 — 1lit) à 13 degrés, dégage : + 14,30 
IOSH{1— lit) +2KO  » » » O1, 02 
105 H (164 — rit) + 4KO » » » —- 14, 86 | + 0,58 


+ 0; 22 


» Je dois dire que je n'ai pas réussi à isoler un iodate basique, en évapo- 
rant les liqueurs; probablement parce que l’iodate neutre, sel moins 
soluble, se dépose d’abord et amène ainsi l'élimination totale de l'acide 
iodique. La tendance à la formation d’un iodate basique et à celle d’un 


(:) M. Houzeau reconnaît l’ozone, par cette mise en liberté de l’alcali. 
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iodate acide simultanément (celui-ci, IO*K.IOfH, facile à obtenir cristallisé, 
comme on sait) se manifeste encore lorsqu'on dissout dans l’eau de 
grandes quantités d'iodate de potasse neutre et que l’on évapore à cristalli- 
sation. En effet, les premiers cristaux sont plus pauvres en potasse de 
quelques centièmes que le sel neutre, et ils offrent une réaction acide; le 
liquide, concentré de nouveau, dépose de l’iodate neutre. Après cinq à 
six dépôts consécutifs, il reste une eau mère fortement alcaline. 

» On voit que l’acide iodique se rapproche par certains caractères des 
acides polybasiques, tels que l'acide phosphorique, aptes à former également 
des sels basiques et des sels acides. Mais je ne veux pas insister davantage. 
Il me suffit d’avoir expliqué une réaction demeurée jusqu'ici obscure, et 
d’avoir montré que l’iodure de potassium absorbe l'oxygène libre. 

» Cette propriété explique aussi pourquoi il est si difficile d'obtenir 
de l’iodure exempt de toute trace d’alcali et d’iodate. La fusion ignée du 
sel, loin de le purifier, expose à y introduire de l'oxygène. 

» On voit encore qu’il se produit vers le rouge sombre, entre l’iodate de 
potassium, l’iodure de potassium et l'oxygène, un véritable phénomène 
de dissociation ; seulement la réaction parait se compliquer en raison de la 
formation de deux composés accessoires : l’iodate basique et l’iodure ioduré, 
indispensables à l'équilibre entre les deux réactions contraires. 

» 3. Acide iodique. — J'ai cherché à étendre ces observations à la formation 
de l'acide iodique, composé produit avec dégagement de chaleur : 


1 + 0 — 10" anhydre dégagerait...,. 23,4. 


» Mais je n’ai observé aucun indice de combinaison directe avec 
l'oxygène ordinaire, les éléments étant secs ou humides, ni à froid, ni à 
100 degrés (dix-huit heures de contact), ni vers oo degrés (en tube 
scellé), ni en les faisant passer à travers un tube de porcelaine chauffé au 
rouge sombre. On observe seulement la production d’une trace d’iodure, 
due à l'attaque du verre. 

» La formation de l'acide iodique n’est pas la seule oxydation exother- 
mique qui ne s'effectue pas directement. 

» 4. Acide sulfureux. — Te changement de l’acide sulfureux en acide 
sulfurique donne lieu à des observations analogues. La production de 
l’acide sulfurique anhydre 


SO? + O — S0* dégagerait..., + 17,2. 


» Cependant cette réaction, au moyen des corps secs, n’a pas lieu direc- 


(1411 ) 
tement à Ja température ordinaire; même lorsqu'on maintient les deux 
gaz en contact à 100 degrés pendant quarante-huit heures, on n’observe 
aucun indice de combinaison, Mais vient-on à ajouter de l’eau, la réaction 
s'opère peu à peu et transforme l'acide sulfureux dissous en acide sulfu- 
rique étendu. Ce dernier phénomène est bien connu des chimistes; il 
répond à un dégagement de chaleur double du précédent : 


SO? dissous + HO + O0 — S0*, HOdissous,... + 32,2, 


» Dans les conditions de l’état naissant la réaction s’opère également, au 
moins sur une portion de malière. On sait, en effet, que la combustion du 
soufre échauffé dans l'oxygène sec engendre toujours, en même temps 
que de l’acide sulfureux, une certaine dose d’acide sulfurique anhydre : 
ici le travail préliminaire qui détermine la dernière formation représente 
une sorte d'entrainement, produit par la formation initiale de l'acide snlfu- 
reux et en vertu du travail moléculaire traduit par un dégagement de 
chaleur dans cette première formation. 

» À froid même, lorsque le soufre et l'oxygène secs (ou plutôt l'ozone) 
s'unissent sous l'influence de l’effluve électrique, il y a également pro- 
duction d’une certaine dose d’acide sulfurique anhydre. 

» 5. Acide arsénieux. — L'’oxydation de ce corps et son changement en 
acide arsénique donnent lieu à des remarques de même ordre. A l’état an- 
hydre, ce changement 

AsO3 + O0? — AsO® dégagerait.,....,.. sools E 32,45 


mais il n’a lieu ni à froid, ni en chauffant les deux composants en tube 
scellé, à 100 degrés pendant quarante-huit heures, comme je l'ai vérifié. 

» En présence de l’eau, c’est-à-dire dans l’état dissous, la combinaison 
_dégagerait un peu plus de chaleur, soit + 39,2. 

» Cependant, à la température ordinaire, elle n’a pas lieu d'une manière 
appréciable, que l'acide soit dissous dans l’eau pure ou dans l'eau aiguisée 
d'acide chlorhydrique (deux mois de contact). Vient-on à chauffer les li- 
queurs à 100 degrés, il y a une absorption d'oxygène très-sensible, quoique 
fort lente. Avec l'acide arsénieux et l’eau pure à 100 degrés, au bout de 
quarante-huit heures, un scizième de l’oxygène nécessaire pour une oxyda- 
tion intégrale a été trouvé absorbé. Dans une solution chlorhydrique, après 
vingt heures à 100 degrés, il y avait un dixième d'oxygène absorbé. Le rôle 
de l’échauffement est ici manifeste. 

» Celui des actions de présence ne l'est pas moins, lorsqu'on introduit 
une lame de platine, en partie immergée dans la solution arsénieuse (solu- 
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tion chlorhydrique) : cette lame détermine ici, comme dans d’autres cas 
bien connus, une absorption lente d'oxygène. Au bout de deux mois à 
froid, l'absorption d'oxygène s'élevait au delà du septième de la quantité 
possible, Dans un autre essai, elle a atteint le cinquième. A 100 degrés, 
au bout de vingt heures, l'absorption s'élevait à près d’un équivalent d’oxy- 
gène, c'est-à-dire qu’elle avait été fort accélérée par la présence du platine. 

» Il résulte de ces observations qu’il faut se garder de mettre des lames 
de platine en contact avec l’acide arsénieux, lorsqu'on veut doser l'ozone 
dans l’air ou dans tout autre gaz, au moyen de ce réactif. La présence 
‘d’une lame d’argent expose à des erreurs plus considérables encore : car 
elle donne lieu à des effets complexes, dans lesquels l’argent intervient chi- 
miquement , avec formation d’un chloro-arséniure noirûtre. 

» Les actions chimiques prédisposantes peuvent être manifestées d’une autre 
manière, en rendant alcaline la solution d’acide arsénieux. En effet, la 
transformation de l’arsénite de soude dissous en arséniate 


As O*, 3K0 dissous + 0? — As0', 3K0 dissous, dégage... + 67,3; 


soit près du double de Ja chaleur dégagée par l'absorption d’un même poict 
d'oxygène au moyen de l'acide arsénieux libre. Aussi l'absorption de 
l'oxygène devient-elle bien plus rapide à 100 degrés. Après vingt heures à 
100 degrés, les + de l’arsénite étaient changés en arséniate. A froid, l’ab- 
sorption de l'oxygène par l’arsénite alcalin s'élevait à peine à un ou deux 
centièmes au bout de deux mois; mais, en présence d’une lame de platine, 
elle a atteint les + de l'oxygène nécessaire pour une oxydation complète. » 


BOTANIQUE. — De l'ordre d'apparition des premiers vaisseaux dans les organes 
aériens de quelques Primula. Note de M. A. Trécur. 


« Bien que les Primula nommés dans ce travail aient une structure no- 
tablement différente de celle de l’Anagallis arvensis, ils m'ont offert, relati- 
vement à l'apparition des premiers vaisseaux dans les organes aériens, des 
phénomènes analogues à ceux que cette plante m’a donnés. 

» Feuilles. — La petite écaille par laquelle la feuille commence laisse 
reconnaître la partie inférieure dilatée du pétiole avant l'apparition de Ja 
lame proprement dite, qui s’enroule de chaque côté sur la face dorsale. La 
lame et le pétiole sont donc ébauchés de très-bonne heure ; mais, suivant 
les conditions de la végétation, l’une ou l’autre domine dans la jeune 
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feuille; le plus souvent c’est la lame qui l'emporte, d’autres fois c’est le 
pétiole. 

» Quand c’est la lame qui domine dans le jeune âge, le premier vaisseau 
apparaît dans la nervure médiane vers la région moyenne de la lame. Pour 
les Primula elatior, officinalis et yrandiflora le sommet de ce vaisseau s'arrête 
souvent vers :0%%,/40 à 0,45 du haut de la feuille. Dans une feuille de 
28 75 du P. japonica, il s’arrêtait à 1*%,10 du sommet de la lame, et dans 
une autre à 0%%,80, tandis que par en bas il arrivait déjà près de la base 
de la lame, Dans le Primula sinensis, il s'arrête par en haut à son début vers 
le bas du lobe terminal de la lame. 

» Suivant la vigueur de accroissement, le premier vaisseau apparait à 
l'intérieur de feuilles de hauteurs différentes. Il peut se montrer déjà dans 
des feuilles hautes de 1,60, ordinairement dans des feuilles de 2 à 3 mil- 
limètres, parfois plus tard (2. elatior, officinalis). H s’allonge ensuite par 
en haut et surtout par en bas. Par en bas, il gagne d’abord la base de la 
lame, descend dans le pétiole et ensuite dans la partie axile du bourgeon. 
Pendant cet allongement d’autres vaisseaux s'ajoutent à côté de lui dans 
les parties les plus âgées. 

» L’élongation du premier vaisseau s’accomplit ainsi dans les bourgeons 
vigoureux; c'est là le cas le plus fréquent. Cependant il n’en est pas tou- 
Jours ainsi, parce que tous les bourgeons n’ont pas la même activité. On 
remarque au printemps, sur les rameaux des Primula elatior, officinalis, etc., 
que les bourgeons situés dans l’aisselle des feuilles les plus élevées sur l’axe 
sont les plus actifs. Les autres sont de moins en moins avancés dans leur 
développement selon qu’ils sont placés plus bas sur l’axe. Il arrive même 
souvent que les feuilles inférieures d’un rameau n’ont pas de bourgeon 
dans leur aisselle. 

» Dans les Primula elatior, officinalis, grandiflora, ete., chaque bourgeon 
est inséré sur la partie inférieure de la feuille axillante, qui elle-même est 
fixée à l’axe qui la porte, par un faisceau vasculaire en gouttière d’abord 
ouverte à la face supérieure. Dans le tout jeune âge, le bourgeon n'est lié 
à la feuille que par du tissu cellulaire ; un peu plus tard, les deux premières 
feuilles du bourgeon (qui sont insérées l’une à gauche, l’autre à droite, par 
rapport à la feuille axillante) envoient de haut en bas leur premier vaisseau 
vers le côté correspondant de la gouttière vasculaire de cette feuille, si 
le bourgeon est très-actif. Mais, quand les bourgeons sont à peu près sta- 
tionnaires, ou ont peu d'activité, la partie inférieure axile végète plus que 
la supérieure foliée. 
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» Alors, de chaque côté de la gouttière du faisceau axillant partent des 
raisseaux qui montent dans l'axe du bourgeon, et se dirigent vers le 
bas de la jeune feuille correspondante. Si celle-ci est assez active, elle 
envoie son vaisseau primordial vers ceux qui montent, et la rencontre se 
fait plus ou moins haut; mais, si la jeune feuille est stationnaire, il arrive 
que le vaisseau le plus avancé de ceux qui montent de la feuille mère 
atteint le bas de la jeune feuille avant que celle-ci ait commencé le déve- 
loppement de son premier vaisseau; celui qui monte pénètre alors dans la 
feuille et l'accroissement apparaît comme basifuge, c’est-à-dire s’effectuant 
de bas en haut. Mais dans ce cas-là même, si cette feuille entre en végé- 
tation, l'accroissement basipète prend le dessus et se manifeste dans l’évo- 
lution des nervures latérales pinnées. 

» La nervure ou les nervures latérales les plus élevées de chaque côté 
ne sont pas les premières pourvues de vaisseaux. Cela était prévn, puisque 
le premier vaisseau de la nervure médiane ne débute pas tout à fait au 
sommet. Chez les Primula elatior, officinalis et grandiflora, c'est dans la 
deuxième ou la troisième nervure latérale, quelquefois dans la quatrième, 
à partir d’en haut, que commencent les vaisseaux, dans des feuilles d’en- 
viron 5 millimètres de hauteur. Les plus petites nervures placées au-dessus 
‘obtiennent de vaisseaux qu’ensuite. Les vaisseaux se montrent après cela 
successivement dans les nervures pinnées situées de plus en plus bas. 

» Le premier vaisseau de chacune de ces nervures commence très- 
souvent, surtout chez celles qui ne sont pas les plus élevées, loin de la 
nervure médiane, avec les vaisseaux de laquelle il se met plus tard en 
communication (Primula elalior, officinalis). Le réseau vasculaire de la 
lame se complète ensuite graduellement. Des trois faisceaux que le pétiole 
possède ordinairement à sa base, le médian seul s’insère sur l'axe ; les deux 
latéraux ne sont que des rameaux du médian, et c’est immédiatement au- 
dessous de leur insertion sur lui qu'est ou sera fixé le bourgeon axillaire. 
Lorsque les vaisseaux de ce bourgeon commencent à se montrer là, de 
chaque côté de son insertion, la gouttière vasculaire de la feuille axillante 
reste ouverle encore pendant quelque temps, mais peu à peu elle se ferme 
à sa face supérieure, à mesure que le bourgeon avance en âge. 

» Hampe, — Après qu’un bourgeon a donné un certain nombre de 
feuilles, il produit une inflorescence terminale. Dans les Primula elatior et 
officinalis, l’inflorescence est portée par une hampe assez longue, couronnée 
par plusieurs fleurs agglomérées, situées chacune dans l’aisselle d’une 
bractée. Les plus externes sont les plus âgées. Leurs bractées naissent quand 
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le pédoncule commun est si court qu’il paraît nul, de sorte que les pre- 
mières bractées sont aussi rapprochées que possible des feuilles normales 
supérieures. À mesure que les fleurs plus centrales apparaissent, le pédon- 
cule commun s'élève. Quand il a de 0", 12 à 0%, 15 ou 0%, 20 de hauteur, 
il apparaît au-dessous de chaque fleur, d’abord sous la plus âgée, puis 
sous la deuxième, etc., un court vaisseau arqué dont la pointe supérieure 
est dirigée vers la bractée correspondante. L’extrémité inférieure de ce 
vaisseau est libre aussi, car il n’existe pas de vaisseaux au-dessous dans 
son voisinage immédiat. Ces premiers vaisseaux, tous libres d’abord, 
s’allongent par en bas et rejoignent ceux qui les ont précédés. Pendant 
qu'ils commencent à s'étendre par en bas, naissent les premiers vaisseaux 
de la fleur superposée à chacun d’eux. Vers la partie supérieure du vaisseau 
arqué, dont la pointe proémine vers la bractée, se forme un petit groupe 
de cellules vasculaires courtes, dirigé vers le bas de la fleur. En même 
temps on peut voir très-souvent, au sommet du pédicelle de la jeune fleur, 
d’abord un ou deux vaisseaux inégaux, commençants aussi. Ces vaisseaux 
d’en haut et d'en bas ne tardent pas à se joindre, et bientôt il y a, dans 
chaque pédoncule particulier, cinq vaisseaux longitudinaux nés successi- 
vement et rapprochés à la base du pédoncule. Tout s’accomplit à peu près 
de même dans le Primula grandiflora, seulement la hampe ne s’allonge 
ordinairement pas. Le P. sinensis, dont l’inflorescence est plus complexe, 
présente des phénomènes analogues. 

» Bractée. — Pendant cette évolution des vaisseaux du pédoncule, il naît 
dans la partie supérieure de la bractée axillante de chaque fleur un vais- 
seau qui s’accroit de haut en bas et se réunit à la pointe du vaisseau arqué 
placé au-dessous, qui lui-même va au-devant de celui qui descend. Comme 
nous l’avons vu dans la feuille et comme nous le verrons dans lessépales, 
le vaisseau basilaire prend quelquefois l'avance et monte dans la bractée 
avant que le vaisseau supérieur de celle-ci soit apparu. 

_ » À cet âge de la bractée et de la fleur, il y a dans le pédoncule de 
celle-ci cinq fascicules vasculaires (il y en a plus tard davantage), qui abou- 
tissent au réceptacle, où ils se terminent ordinairement par un renflement 
atténué en pointe. Chaque pointe est dirigée vers la base d’un sépale, 
rarement vers celle d’une étamine. Cinq rameaux courts s’interposent en- 
suite; il y a alors un vaisseau opposé à chaque sépale et à chaque étamine. 

» Calice, — Ici apparait un fait singulier, c’est que, des diverses parties de 
la fleur, ce ne sont pas toujours les sépales qui, les premiers, sont pourvus 
de vaisseaux : ce sont quelquefois les étamines. Dans le Primula denti- 
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culata j'ai vu constamment, dans deux inflorescences enétat convenable, 
les vaisseaux des étamines naître avant ceux des sépales. Le même: ordre de 
développement m’a aussi été présenté par des fleurs de P. elatior; mais, chez 
cette dernière plante, cet ordre n’est pas constant; il y a quelquefois simul- 
tanéité ; peut-être y a-t-il parfois préséance des sépales; je ne l’ai pas noté. 

» Dans le Primula: denticulata, j'ai toujours vu le vaisseau de la nervure 
médiane des sépales se développer de haut en bas. Cela est fréquent aussi 
chez le P. elatior, etc. Ce vaisseau commence à des hauteurs variables et 
descend ensuite vers celui qui monte du réceptacle. Je Les ai vus se rencon- 
trer dans cette plante vers le haut du tube du calice; mais, comme je 
l’ai dit ci-dessus, il arrive assez souvent que celui qui monte, ayant l’a- 
vance, parait exister seul et se prolonger jusqu’en haut. 

» Quand le faisceau vasculaire médian du sépale est ébauché et renflé au 
sommet, les vaisseaux apparaissent dans les nervures latérales. Ce sont les 
nervures le plus haut placées qui, les premières, acquièrent des vaisseaux, 
ét ceux-ci commencent ordinairement loin de la nervure médiane, en haut 
de chaque nervure dans le Primula denticulata, un peu au-dessous du 
sommet dans les P, elalior, grandiflora, etc., plus rarement au contact de - 
la nervure médiane. Les nervures latérales inférieures sont les dernières 
pourvues de vaisseaux. 

» Etamines.—Dans toutes les espèces citées ici, l’étamine précède le pétale 
qui lui est opposé, ce qui est conforme en cela à l’avis de M. Duchartre, 
Dans les P. denticulata et officinalis, j'ai vu le premier vaisseau staminal 
commencer loin des vaisseaux du réceptacle, à l’un ou à deux desquels il 
s’unit plus tard. Dans le P. elatior, J'ai vu ce premier vaisseau naître dans 
le connectif, monter dans celui-ci et descendre vers ceux du réceptacle. Il 
en était de même dans le P. grandiflora (une variété rose). Dans le P. sinensis, 
le développement du premier vaisseau staminal s’est montré à peu près 
simultané dans toute sa longueur, en sorte que je n'ai pu constater avec 
précision si réellement la partie supérieure y est plus âgée que l’inférieure. 
J'ai cependant souvent remarqué que les cellules vasculaires supérieures 
étaient obscures, quand les inférieures étaient encore translucides, ce qui 
semble attester que ces dernières sont les plus jeunes. 

» Corolle. — La corolle n’apparaissant qu'après le cycle des étamines, il 
n’est pas étonnant que le premier vaisseau de la nervure médiane pétaline 
naisse après celui de cette étamine et s’insère sur lui. Dans les Primula 
officinalis, elatior, sinensis, le premier vaisseau de la nervure pétaline com- 
mence au contact de celui de l’étamine, et s’avance ensuite assez régu- 
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lièrement de bas en haut; quelquefois néanmoins ce développement se 
fait par fragments, des cellules vasculaires naissant à distance de celles 
qui les ont précédées et s’unissant ensuite à elles par la formation de 
cellules interposées. 

» Le Primula denticulata paraît faire exception à ce mode d'évolution. Le 
premier vaisseau de la nervure médiane de chaque pétale, dans les exemples 
que j'ai eus sous les yeux, naïssait loin du faisceau staminal opposé; il dé- 
butait vers le haut du tube de la corolle, se prolongeait ensuite par en haut 
dans le pétale et par en bas allait s'unir au faisceau staminal. 

Dans les pétales, ce ne sont pas toujours les vaisseaux des nervures 
latérales insérées le plus haut qui se développent les premiers, mais ceux 
des nervures principales parmi les supérieures. Ces vaisseaux commencent 
à distance ou au contact de la nervure médiane (P. officinalis, elalior, si- 
nensis). C’est dans les nervures latérales inférieures et à l'extrémité supé- 
rieure de toutes ces nervures latérales, que les vaisseaux sont formés en 
dernier lieu. 

» Les faisceaux fourchus qui, situés sous les intervalles des pétales con- 
tigus, alternent dans le tube corollin avec les nervures médianes, et dont 
les deux branches sont étendues dans la partie latérale inférieure des pétales 
adjacents, où ces branches se relient avec les autres nervures latérales, pro- 
duisent leur premier vaisseau ordinairement près du sommet de la tige de 
la fourche. Les cellules vasculaires s’avancent ensuite dans les deux bran- 
ches principales, pe dans leurs rameaux, qui sont tous tournés vers le bord 
du pétale concerné. Pendant que ces vaisseaux des branches de la fourche 
se développent, le vaisseau de sa tige s’allonge par en bas et va s’insérer 
sur la partie inférieure de la nervure médiane du sépale opposé (Primula 
elatior, officinalis, grandiflora). Dans ces plantes, on trouve rarement les 
vaisseaux des branches de la fourche commencés avant celui de la tige de 
celle-ci. Au contraire, dans le P. denticulata, ce sont les vaisseaux des 
branches de la fourche qui naissent d’abord, celui de la tige n'apparait 
que plus tard. Les vaisseaux de cette fourche commencent à peu près en 
même temps que ceux des nervures latérales principales. 

» Placenta. — Comme dans l’Anagallis arvensis et le Theophrasia macro- 
phylla, hort. (Clavija grandis, Dene), les vaisseaux du placenta se développent 
toujours-avant ceux de la paroi ovarienne et du style. Ces vaisseaux placen- 
taires commencent dans le corps même du placenta, plus haut que le som- 
met du pédicelle chez les Primula officinalis et grandiflora, ou un peu plus 
bas, vers la jonction du pédicelle et du corps placentaire, dans les P. elatior 
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et sinensis ; ils descendent ensuite vers ceux du réceptacle, où un petit cône 
ou moignon vasculaire, composé de courtes cellules, les précède souvent et 
sert à leur insertion. 

» Oyaire et style. — Dans le Primula sinensis, les premiers vaisseaux se 
sont toujours montrés dans la moitié supérieure de la paroi ovarienne; 
ceux du style apparaissent ensuite, Ces vaisseaux s'étendent seulement plus 
tard dans la partie inférieure de l'ovaire et gagnent ceux du réceptacle. 
Ce qui est constant dans le P. sinensis ne l’est pas dans le P. denticulata, 
où j'ai vu les premiers vaisseaux naître tantôt dans la partie supérieure de 
l'ovaire, tantôt dans le style. 

» Dans les Primula officinalis, elalior et grandiflora, quelques pistils m'ont 
aussi montré les vaisseaux commençant à la fois au sommet du style et à la 
partie supérieure de l’ovaire; mais, chez ces plantes, les vaisseaux com- 
mencent ordinairement au sommet du style ou plutôt dans la base du stig- 
mate. Là chaque faisceau vasculaire (il y en a de sept à neuf) se renfle en 
massue ou en cône renversé; les vaisseaux descendent ensuite dans lestyle, 
puis dans la paroi de l’ovaire; ils vont enfin s’insérer sur ceux du réceptacle 
par de courtes cellules vasculaires, comme il vient d’être dit. 

» Outre ces faisceaux principaux de la paroi ovarienne, dont le nombre 
est variable et qui s'étendent du style au réceptacle, on en observe quel- 
quefois, dans l’ovaire, de plus courts, qui leur sont interposés, et qui sont 
tout à fait libres par leurs deux extrémités [P. japonica, etc., voir aussi 
l'ovaire (non le fruit) des Cyclamen græcum et africanum ]. 

» L'espace ne me permettant pas de développer mes conclusions, je les 
donnerai dans une autre Communication, après avoir décrit d’autres types 
de l’apparition des premiers vaisseaux dans les organes aériens. Je ferai 
remarquer seulement que, d'une part, les vaisseaux de la nervure mé- 
diane des feuilles paraissant les premiers, et ceux des nervures latérales 
inférieures après ceux des supérieures, que, d’autre part, les vaisseaux des 
placentas naissant avant ceux de la paroi ovarienne, il est impossible 
d'admettre que le pistil soit formé par des feuilles, dont le placenta serait 
une émanalion. » | | 


MINÉRALOGIE. — Sur la forme cristalline et les propriélés optiques du 
protoiodure de mercure. Note de M. Des CLoizEaux. 


« J'ai eu récemment l’occasion d'examiner des cristaux de protoiodure 
de mercure, Hg?I, obtenus par M. Yvou. 
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» Ces cristaux, d'un jaune clair lorsqu'ils viennent d’être préparés, bru- 
nissent à l’air, en conservant une certaine transparence. Ils se présentent 
généralement sous la forme de lames minces, flexibles, faiblement di- 
chroïtes, appartenant au système quadratique, mais simulant à s’y méprendre 
une combinaison clinorhombique, par suite de leur très-fort aplatissement 
suivant deux faces parallèles du prisme carré fondamental et du dévelop- 
pement très-inégal des faces de l’octaèdre a'. Il résulte, en effet, de cette 
disposition habituelle, qu’à l’une des extrémités de la base, qui offre la 
figure d’un hexagone très-allongé parallèlement à deux de ses côtés, la 
moitié de l’octaèdre a‘ parait former de longues faces prismatiques, 
tandis qu'à l'extrémité opposée l’autre moitié est réduite à des triangles 
isoscèles. 

» Les cristaux se clivent assez facilement parallèlement à leur base, et, 
à travers des lames de clivage suffisamment transparentes, on voit qu’elles 
possèdent une double réfraction énergique, à un axe posilif. La mesure de 
leurs angles m'a d’ailleurs fourni des nombres à peu près identiques à 
ceux qui sont admis pour le calomel ou protochlorure de mercure, en sorte 
que les deux sels offrent l'isomorphisme géométrique et optique le plus 
complet. Ce qui est digne de remarque, c’est qu’ils sont aussi géométri- 
quement isomorphes du biiodure rouge de mercure HgT, puisque leurs inci- 
dences ne diffèrent de ceiles de ce dernier corps que de r à 2 degrés, tandis 
qu'il y a opposition dans le signe de leur double réfraction, le biiodure 
rouge de mercure étant, comme je l’ai fait voir depuis longtemps, à un axe 
négatif. 

» Les nombres obtenus par M. Yvon pour la composition des cristaux 
de protoiodure de mercure sont Hg = 61,17; 1 = 38,76; la formule exige 
Do Or,10: 1 38,63. 

» Le tableau suivant montre la comparaison des principales incidences 
des cristaux de protoiodure, de protochlorure et de biiodure rouge de 
mercure. 


Protoiodure Protochlorure Biiodure 


b:h::1000:1632,6G0.  b:h::1000 : 1742,85. b:h::1000 : 1996,81. 
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a'aläd}.. 4568 93°44! 98° 8’ 96° 24! 
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Un axe positif. Un axe positif. Un axe négatif. 
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Nous trouvons ici, dans le protoiodure et dans le biodure de mercure, 
un nouvel exemple d’isomorphisme imparfait entre deux sels de formules 
chimiques différentes; seulement l’imperfection de cet isomorphisme est ré- 
duite à son minimum, puisqu'une double réfraction uniaxe, tantôt positive, 
tantôt négative, se rencontre quelquefois aux deux extrémités d’un même 
cristal (apophyllite) ou dans des lames prises sur divers échantillons d’une 
même espèce minérale (pennine, eudialyte et eucolite; etc.). » 


M. BerrueLor ajoute les remarques suivantes sur l’isomorphisme, à l’oc- 
casion de la Communication de M.:Des Cloixeaux : 


« M. Berthelot fait remarquer le grand intérêt qui s'attache aux rappro- 
chements découverts par M. Des Cloizeaux entre la forme cristalline des 
deux iodures de mercure. On savait déjà que la forme du protochlorure 
de mercure était sensiblement la même que celle du biiodure; mais 
il est extrémement important de voir ce rapprochement étendu aux 
deux combinaisons que le métal forme avec un même élément : elles sont 
géométriquement isomorphes. Ces rapprochements sont du même ordre 
que ceux qui ont fait admettre l’isomorphisme entre une multitude de corps. 
Tout en s’associant pleinément aux réserves de son savant confrère, M. Ber- 
thelot demande la permission d’insister sur les incertitudes qui résultent 
de ces observations, relativement à l'emploi de l’isomorphisme comme mé- 
thode propre à déterminer le nombre des atomes contenus dans un composé, 
et par suite la valeur absolue des poids atomiques. En effet, ce nombre ne 
saurait être le même dans les deux iodures de mercure, quelle que soit la 
notation adoptée pour les poids atomiques. On pourrait en rapprocher 
encore le cyanure de mercure, qui se ramène à une forme cristallogra- 
phique très-voisine, malgré l'inégalité du nombre des atomes élémen- 
taires, Ce sont des faits analogues, qui avaient déjà fait admettre à Scherer 
l’isomorphisme de 2 atomes d’un corps réputé monoatomique avec un seul 
atome d’un corps réputé diatomique : on sait, par exemple, que le man- 
gavate de baryte est isomorphe avec le sulfate de soude anhydre (MnO"'Ba 
et SO“ Na*, en atomes). 

» En général, l’isomorphisme ne présente une signification précise et 
une pleine certitude que si on le restreint à la comparaison des séries de 
sels et de composés analogues : c’est dans cet ordre de relations que la 
découverte de Mitscherlich se manifeste avec tout son éclat. Mais il 
est périlleux de vouloir étendre aux corps simples qui figurent dans un. 
composé les caractères qui appartiennent au composé lui-même, Les man- 
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ganates sont isomorphes avec les sulfates ; les permanganates, avec les per- 
chlorates : en conclura-t-on que le manganèse libre doit être isomorphe à 
la fois avec le soufre libre (élément réputé diatomique), et avec le chlore 
libre (élément réputé monoatomique), dans les deux cas à atomes égaux? 
Le carbonate de chaux est isodimorphe avec l’azotate de potasse : en con- 
clura-t-on l’isomorphisme du carbone avec l'azote, et celui du calcium 
avec le potassium, toujours à atomes égaux? 

» L’arsenic, l’antimoine, le tellure, pris à l’état métallique, sont des corps 
isomorphes, bien qu’ils appartiennent à des familles différentes : en con- 
clura-t-on réciproquement que les arsénites et les tellurates doivent être 
également isomorphes? Ce serait là tomber dans la même erreur que les 
chimistes partisans de l’atomicité des éléments, lorsque, par un artifice de 
notation qu’ils ont fini par prendre pour une réalité objective, ils trans- 
portent aux éléments libres des propriétés appartenant seulement à leurs 
combinaisons. » 


NAVIGATION. — Réponse aux observations de M, Mouchez (suite); 
par M. Yvon ViLLarcEAU. 


« En terminant sa dernière Communication, M. le commandant Mouchez 
déclare qu’il ne continuera pas la discussion. 

» Or l’Académie voudra bien remarquer que la discussion a été engagée 
par M. Mouchtz, et non par moi : notre confrère est parfaitement libre de 
garder le silence; mais je ne puis vraiment m’abstenir de répondre à des 
attaques dépourvues de motifs sérieux et dirigées contre l’œuvre dont le 
Ministre de la Marine a bien voulu charger M. le lieutenant de vaisseau de 
Magnac et moi. 

» Il est vrai que M. Mouchez invoque, à l’appui de la détermination 
qu'il vient de prendre, mon inexpérience pratique de la navigation : il ne 
consentira à discuter les questions d’Astronomie nautique, que s’il a devant 
lui un marin expérimenté au lieu d’un astronome, Cette simple déclaration 
me conyainc que notre confrère persiste à ne pas prendre connaissance de 
l'Ouvrage qu'il attaque; car, s’il y avait jeté un coup d'œil, il aurait vu 
les titres : Théorie, par M. Yvon Villarceau; Pratique, par M. Aved de 
Magnac.. 


» Il est bien aisé de mettre au compte d’un confrère une foule d’erreurs, 
en opposant à ses affirmations de simples dénégatigns. À quoi me servi- 
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rait-il de reproduire les premières, quand il s’agit de questions de fait peu 
importantes, telles que celle-ci : M. Mouchez m'’a-t-il invité à rédiger un 
Ouvrage d’Astronomie à l'usage spécial des marins, ou ne m’a-t-il demandé 
qu’un simple Traité des instruments astronomiques? Nos confrères estime- 
ront, avec l’indulgence qui les caractérise, que, chez l’un des contradic- 
teurs, peut-être chez les deux, la mémoire a fait'défaut. Je ne m’arréterai 
pas davantage à discuter les erreurs de cette nature. 

» Je ne m'arrêterai pas non plus à discuter les dénégations de M. Mou- 
chez au sujet des cinq officiers que j’ai nommés. M. Mouchez nous apprend 
que les lettres de deux d'entre eux sont peu favorables, l’une au point rap- 
proché, l’autre au point le plus probable, et il en conclut, par une extra- 
polation singulière, que l'avis des autres officiers ne peut être bien diffé- 
rent. Je me bornerai, sur ce point, à rappeler que je n’ai invoqué l’adhésion 
desdits officiers qu’au sujet de la dénomination de l’Ouvrage : de ce que 
ces messieurs n'auraient pas entièrement partagé nos idées sur un ou deux 
points particuliers, il ne résulte pas nécessairement qu'ils combattent le 
principe des nouvelles méthodes, ni la dénomination sous laquelle je les ai 
_ présentées. 

» Dans sa réplique, M. Mouchez n’a pas discuté la validité des motifs 
qui nous ont fait adopter le titre de Nouvelle Navigation. 11 semblerait donc 
qu'il n’y ait pas lieu de revenir sur ce point. Cependant notre confrère 
nous oppose, comme argument, les propositions de réforme de l’ensei- 
gnement à l’École Navale, faites bien antérieurement à celles dont M. de 
Magnac à pris l'initiative : 


» M. Villarceau est dans l'erreur, dit M. Mouchez, quand il croit être Le premier à avoir 
demandé l'introduction de la méthode des lignes de hauteur, et en général des lieux géomé- 
triques, dans l’enseignement de nos Écoles navales. » 


» Je ferai remarquer que je n’ai rien avancé de pareil. J'ai dit, au con- 
traire (p. 1253) « que, depuis longtemps, la nécessité de réformes dans 
» l’enseignement de l’Astronomie nautique se faisait vivement sentir », 
N'était-ce pas indiquer suffisamment que des propositions de réformes 
avaient déjà été faites ? Nous aurions dû nous attendre à voir M. Mouchez 
exprimer à l’Académie sa satisfaction de voir le Conseil de l’École Navale 
adopter, à l’exception d’une seule, toutes les propositions que la Commis- 
sion, présidée par M. l’Amiral Buret, avait elle-même adoptées à l’unani- 
mité. Loin de là : M. Mouchez semble trouver une grande satisfaction en 
faisant connaître à l’Académie que la proposition relative au point le plus 
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probable n’a pas trouvé grâce devant le Conseil de l'École. C'était beau- 
coup d’avoir obtenu satisfaction sur tout le reste : nous pouvons compter 
sur l’cffet du temps et de la réflexion pour triompher de résistances inex- 
plicables. 

» Pourquoi donc les réformes antérieurement proposées avaient-elles 
été constamment repoussées ? Je l'ai expliqué dans ma précédente Note, 
en insistant sur ce que les nouvelles méthodes ne pouvaient produire tous 
leurs résultats, tant que la question chronométrique n'aurait pas été réso- 
lue. Si nos propositions ont pu être accueillies, c’est que nous les avons 
faites au moment opportun. 


» Voici donc deux points entièrement élucidés : la convenance du titre 
de Nouvelle Navigation et les méthodes astronomiques. Pour n’avoir pas à 
y revenir, j'ajouterai quelques explications relatives au point le plus pro- 
bable, qui provoque à un si haut degré les scrupules de M. Mouchez. 

» Qu'il s'agisse de mesures expérimentales, telles que celles d’une lon- 
gueur, d’un angle, etc., tous les praticiens sont d'accord sur la nécessité 
de multiplier ces mesures, pour obtenir des résultats dignes de quelque 
confiance : dans un grand nombre de cas, on se contente de prendre de 
simples moyennes que l’on préfère toujours à des mesures isolées. Mais, 
dans un grand nombre de questions, ce procédé des moyennes est ou in- 
suffisant ou inapplicable, et l’on n’a d’autres ressources que de recourir à 
la théorie des probabilités. Personne, je suppose, ne m’accusera de recom- 
mander, en toutes circonstances, l'emploi de la méthode des moindres 
carrés : je me suis maintes fois élevé contre l'abus que l’on fait journelle- 
ment de cette méthode, notamment en déterminant les erreurs probables 
des inconnues, quand le nombre des observatious n’est pas suffisamment 
grand et que l’on ne s’est pas assuré que les erreurs systématiques ont été 
éliminées : je ne puis, sur cette question, que renvoyer aux importants 
Mémoires de notre excellent confrère et ami M. Bienaymé. Lors donc que 
l’on n’a pas la prétention de fixer le degré de probabilité des résultats ob- 
tenus, il y a toujours intérêt à tenir compte des indications fournies par 
la théorie des probabilités, pour combiner les observations en nombre 
supérieur à celui strictement nécessaire. 

» Dans le problème général d’Astronomie nautique, deux observations 
de hauteur suffisent théoriquement à la détermination du point ou du 
lieu du navire ; il est clair, d’après ce qui vient d'être dit, qu’une troisième, 
une quatrième observation seront fort utiles. Imaginons que, dans la par- 
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tie théorique de la Nouvelle Navigation, je me sois borné à traiter le cas 
de deux hauteurs : beaucoup d'officiers de marine, M. Mouchez le premier 
peut-être, n’auraient pas manqué de se demander pourquoi l’auteur a né- 
gligé de traiter le cas général d’un nombre d’observations supérieur. à 
deux. L'Académie comprendra la situation difficile dans laquelle je me 
serais trouvé : sollicité dans un sens par les officiers de marine réclamant 
la solution du problème du point le plus probable et sollicité en sens op- 
posé par notre confrère qui la Juge inutile et même dangereuse. 

» En ce qui me concerne personnellement, je n'avais qu’un parti à 
prendre : exposer cette solution, en laissant aux intéressés le soin d’en tirer 
parti à leur convenance : c’est ce que j’ai fait et que l’on ne saurait, sans 
injustice, me reprocher, Dès lors, les attaques de M. Mouchez ne s’adres- 
sent plus à moi : elles doivent être renvoyées à mon collaborateur M. de 
Magnac, qui s’est chargé d’exposer les applications de la théorie aux be- 
soins de la pratique du marin de profession. 

» Si M. Mouchez avait lu l’ouvrage qu'il critique, il y aurait vu que 
non-seulement j'ai donné une solution analytique et une solution gra- 
phique du problème du point le plus probable, basées sur l’emploi du point 
rapproché, mais encore que, pour ne laisser aucun doute sur une,solution 
qui n’est qu’approximative, j'ai présenté une détermination rigoureuse de ce 
point le plus probable, laissant aux officiers le soin de s'assurer, par quel- 
ques exemples numériques, du degré d’approximation que fournit la mé- 
thode du point rapproché, méthode d’une application bien plus rapide que 
la solution rigoureuse. 

» À notre détermination du point le plus probable, M. le commandant 
Mouchez propose de substituer le centre du petit polygone formé par les 
droites de hauteur. J’ai effectué le tracé fourni par six observations faites 
à bord du vaisseau -école {a Renommée, et je n’ai pu me faire une 
idée nette de, la position du centre du petit polygone de M. Mouchez. 
Que notre confrère veuille donc nous donner la définition du centre d’un 
polygone présentant quinze sommets et nous dire ce qui arrivera si deux 
des droites considérées sont presque parallèles et donnent lieu à une inter- 
section très-éloignée des quatorze autres sommets ? Alors nous pourrons 
discuter sa solution : quant à présent, je déclare n’y rien comprendre. 
M. Mouche, s’il consultait notre Ouvrage, verrait que la considération des 
intersections des droites de hauteur n’a rien à faire dans la question et que 
la solution dépend uniquement des coordonnées des points rapprochés. 

» On aura certainement remarqué que M. Mouchez, en proposant sa 
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solution, consent nécessairement à combiner les observations ; mais n'est-il 
pas étonnant qu’il préfère une solution entièrement dépourvue de base à 
celle qui, s'appuyant sur une véritable théorie, donne, par définition, la 
position du point le plus probable? 


» Il nous reste à traiter la question des chronomètres qui, avons-nous 
dit, joue un rôle capital dans l’emplai des méthodes de la Nouvelle Navi- 
gation. Le Mémoire que j'ai publié sur cette matière se compose de deux 
parties, l’une consacrée au perfectionnement des chronomètres, l’autre 
relative à l’emploi des chronomètres imparfaitement composés. 

» M. Mouchez parait s'associer au jugement porté par M. Claudius Sau- 
nier sur la première Partie de mon Mémoire, Ce praticien, dont je suis loin 
de contester la valeur, considère ma théorie des balanciers compensateurs 
comme un travail d’abstraction pure, dont on ne saurait tirer aucun parti 
dans la pratique. 1l ajoute, avec une sorte de dédain, que cet Ouvrage ne 
restera qu’un travail d’Académie. Je suis bien étonné de voir un Membre 
de l’Académie des Sciences se faire l'interprète de pareils sentiments. 

» M. Claudius Saunier aurait sans doute été plus réservé, s’il avait su que 
la théorie des lames bimétalliques, qui est, pour ainsi dire, la base de toute 
tentative rationnelle de compensation des chronomètres, a été vérifiée par 
les calculs de M. Rozet, appliqués aux expériences de M. Rodanet, hor- 
loger très-connu; s’il avait su que les essais de compensation qui se font 
au Dépôt de la Marine s'appuient sur ladite théorie des lames bimétal- 
liques. Notre théorie de la compensation n’a pas été ainsi jugée par notre 
savant confrère, M. Resal; car, après avoir exposé la théorie du mouve- 
ment des chronomètres sous l'influence d’une température constante, il 
ajoute : 


« Pour la compensation des montres marines, nous renvoyons au Mémoire de M. Yvon 
Villarceau (Traité de Mécanique générale, par H. Resal ; leçons professées à l’École Poly- 
technique, t. IL, p. 434). 


» Dans un instant, nous ferons connaitre ce que l’on en pense en Amé- 
rique, » 


NAVIGATION. — Sur l'ouvrage de M. Yvon Villarceau portant pour titre : 
« Nouvelle Navigation ». Note de M. Moucuez. 


« J'ai eu l'honneur de dire à l’Académie, dans ma dernière Note, que je 
croyais inutile d’abuser plus longtemps de sa bienveillante attention au 
184.. 
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sujet d’une discussion que je trouve épuisée, Je demande seulement la per- 
mission de lire pour toute réponse une lettre d’un professeur de l'École 
Navale, qui jouit dans la Marine d’une réputation scientifique parfaitement 
établie, et avec lequel je n’avais jamais eu jusqu'ici aucune relation, Je sup- 
primerai seulement quelques passages un peu vifs, excusables chez un pro- 
fesseur justement froissé dans sa considération: scientifique et, bien que j'y 
sois autorisé, je demanderai à ne pas publier son nom, pour des raisons de 
convenance que l’Académie comprendra parfaitement, me bornant à dé- 
poser la lettre sur le Bureau. M. Villarceau accordera peut-être quelque 
valeur à l'opinion si nettement formulée ici au nom des professeurs et 
officiers de l’École Navale, puisqu'il leur avait envoyé, m'assure-t-on, les 
feuilles de la Nouvelle Navigation, à mesure qu’elles étaient imprimées, pour 
les soumettre à leur appréciation : 


« Je viens de lire dans les Comptes rendus de l'Académie votre Note du 28 mai et la 
réponse de M. Villarceau, insérée dans le numéro du 4 juin, 

» Une autre fois, je développerai ma pensée plus longuement. Aujourd’hui je me borne 
à donner mon assentiment le plus complet et sans réserves aux excellentes et judicieuses 
observations que vous avez cru devoir présenter. 

» En fait, il n’y a rien dans les travaux de M. Villarceau qui puisse justifier ce titre de 
« Nouvelle Navigation » qu’il donne à ses propres travaux et à ceux de M. de Magnac. 

» En outre, j'applaudis de tout mon cœur à ce que vous dites sur le point le plus pro- 
bable. II faut évidemment que M. Villarceau méconnaisse complétement la nature et les 
conditions des problèmes de navigation pour avoir employé son temps à la résolution d'un 
te] problème, 

» Pour les chronomètres, je partage complétement votre opinion. 

» Dans sa Réponse du 4 juin, M. Villarceau prétend que (p. 1253) : 1° les méthodes 
des cercles et droites de hauteur ne sont pas comprises dans l’enseignement de nos Écoles 
navales, 11 est mal informé. J'en fournirai la preuve quand on voudra. 

» Je mets un terme à ces observations succinctes sur la réponse et les affirmations de 
M. Villarceau. J'aurais beaucoup plus long à en dire et bien d’autres erreurs à relever. Pour 
le présent, j'avais surtout à cœur de vous exprimer mon adhésion la plus formelle à votre 
juste revendication, en faveur du bon sens. 

» Donc merci pour la Marine en général, et en particulier pour l’École Navale. 

» J'ajoute, commandant, que les sentiments que je vous exprime ici ne me sont pas 
particuliers. Ces sentiments et ces opinions sont unanimement partagés par mes collègues de 
l'École Navale, officiers et professeurs. » 
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GÉOGRAPHIE, — Sur la mer intérieure du Sahara algérien. Note de M. Favé. 


« Dans une Lettre, adressée à M. Daubrée, qui a été insérée aux Comptes 
rendus du 11 juin dernier, M. Naudin a signalé contre le projet de M. Rou- 


daire une objection qui, si elle était fondée, suffirait pour le renverser. 
» M. Naudina dit : 


« En remplissant d’eau de mer les bassins peu profonds des chotts algériens, on n’aura 
très-probablement abouti qu’à établir, de main d’homme et à coups de millions, un,im- 
mense foyer pestilentiel, bien autrement dangereux que les maremmes de la Toscane ou les 
marais Pontins..…, Quelle sera la profondeur de cette mer artificielle sur son contour? On 
peut dire qu’elle sera nulle, à cause de la faiblesse des pentes. Supposez les chotts remplis 
par la mer, leur périmètre ne sera qu’une plage basse, de plusieurs kilomètres de largeur, 
alternativement noyée dans la saison des pluies et laissée à sec pendant l’été, inabordable 
à la batellerie et où se trouveront réunies toutes les conditions de la plus redoutable insalu- 
brité... , conditions qui auront pour conséquence une active pullulation d'organismes vé- 
gétaux et animaux. La putréfaction de ces organismes ne pourra manquer de corrompre 
l'air à plusieurs lieues à la ronde et rendra fort dangereux le voisinage de cette prétendue 
mer intérieure, » 


» Je regrette que M. Naudin n’ait pas été en situation de pouvoir jeter 
un coup d'œil sur les documents fournis par M. Roudaire. Il aurait vu, 
au moyen de coupes faites à travers les chotts, que si leur fond n’a généra- 
lement qu'une faible pente, il en est tout autrement des bords, qui sont 
très-nettement déterminés par une inclinaison fortement prononcée. L'eau 
des chotts qui serait en communication avec la mer ne produirait donc 
pas, entre ses laisses, des zones de terrain très-étendues et très-dangereuses 
par leur insalubrité. » 


ALGÈBRE. — Théorie pour trouver le nombre des covariants et des contre- 
variants d'ordre et de degré donnés, linéairement indépendants d'un système 
quelconque de formes simultanées, contenant un nombre quelconque de va- 
riablés (‘) (suite); par M. Syivesren. 


« Je terminerai cette Note par un seul exemple numérique du calcul 
indiqué par mon théorème : qu’il soit demandé de trouver le nombre de 


{‘) Voir Comptes rendus, même tome, p. 1350. 
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contrevariants asyzygétiques du douzième ordre et du neuvième degré 
appartenant à la forme cubique ternaire. 
» Nous avons ici 


GC — Ch 
1018 43 nec 
OL 1 (o) 
220 1 I 
Lips O0 3 
3 I ) 7 
9 410 #0 o 
Afracdra 11 


» Dans la Table à gauche, en prenant une ligne horizontale quelconque, 
la somme du produit de chaque chiffre par le chiffre correspondant à la 
tête de la colonne où il se trouve est égale à 6; dans la Table à droite, cette 
somme de produits est 5; pour l’une et l’autre, la somme des chiffres de 
chaque ligne est 12. Les chiffres de ces dernières colonnes ne figurent pas 
dans les calculs; ces chiffres sont les valeurs des S et des S'; le nombre 
d’invariants ou de covariants linéaires appartenant à chaque partition, 
par exemple à un système composé d’une cubique quadratique et d’une 
forme linéaire à deux variables, le nombre des invariants des ordres 8, 
2, 2respectivement pour ces formes est 3, et, appartenant au même système 
de formes, le nombre des covariants linéaires des ordres 8, 3, 1 quant 
aux coefficients est 7. La somme des S étant 12 et des S’ 11, la différence 1 
sera le nombre des contrevariants à la forme cubique ternaire du type 
donné, et ainsi en général. 

» Comme second exemple, cherchons s’il y a des invariants ste 
pour les courbes du quatrième degré. 

» Ici 

1= 93, H—=4  ] =0: 
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Prenons &’= 3. On forme les deux Tables 
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» Tous les chiffres, dans les colonnes S et S’, correspondent à des ré- 
sultats ou évidents d’eux-mêmes ou donnés déjà par MM. Clebsch, Gordan 
et Gundelfinger, sauf la valeur 2 de S', qui représente le nombre des 
contrevariants linéaires, non pas seulement par rapport à leurs degrés, 
mais aussi par rapport à chaque système des coefficients appartenant à un 
système de trois formes des degrés 4, 3, 2 respectivement. Pour trouver 
ce nombre, on en forme un nouveau 

PB a4 bel és dE vai Eye 
2 
et un autre 
ges mi) = 
et l’on prend la différence de deux dénumérants : l’un le nombre de solu- 
tions en nombres positifs et entiers du système d'équations 


AE SX" + 3" EX + ui! + ap"+ 3 "+ + 2" — 4, 
AHN+ENE VEN Sr, p+p+pa=r, v+v+ræi; 
l’autre le dénumérant du même système d’équations quand on remplace 


4 par 3. On voit facilement que le premier dénumérant est le nombre des 
combinaisons 


4 0 o 
DT, 40; 
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( 1430 ) 


et que le second est le nombre des combinaisons 
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c’est-à-dire le nombre des contrevariants linéaires qu’on cherche est 11 — 9 
ou 2. La somme des S moins la somme des S’est donc 3 — 2, et consé- 
quemment il n’y a qu'un et un seul invariant cubique appartenant aux 
courbes du quatrième degré. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur l’élat actuel de l'atmosphère solaire. Lettre 
du P. Seccur à M. le Secrétaire perpétuel. 


«a Roine, ce 10 juin 1877. 


» J'ai l’honneur de présenter à l’Académie un Mémoire imprimé conte- 
nant le résumé des taches et des protubérances solaires observées pendant 
l'année 1876. Ces tableaux ont déjà été imprimés en substance dans les 
Comptes rendus avec des remarques générales sur l’état actuel de la surface 
solaire; mais, comme l'interprétation de ces faits a été déclarée inexacte, 
je suis obligé d’ajouter quelques mots pour éviter les malentendus. 

» En attribuant à l'atmosphère solaire actuelle un état de caime, je 
n'ai pas entendu que le Soleil fût frappé d'immobilité absolue; il est clair 
qu’on ne peut indiquer qu’un calme relatif. 

» Les signes caractéristiques de cette activité me paraissent pouvoir être 
réduits aux suivants : à 

» 1° Le nombre des taches; 2° leur étendue; 3° le nouibre et l'étendue 
des protubérances; 4° la quantité des facules ; 5° le mouvement des jets 
gazeux qui sortent de l’astre. 

» Le nombre des taches ne suffit pas. En effet, dans le calcul du nombre 
des taches, les divers observateurs suivent des régles très-différentes : les 
uns considèrent chaque point noir comme une lache sans distinction de 
grandeur, d'autres marquent seulement les groupes indépendants, d’autres 
enfin ne comptent que les grandes taches. 
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» La méthode que j'ai adoptée pour éviter toute confusion est la sui- 
vante : j'applique un chiffre progressif seulement aux groupes indépen- 
dants, Il est vrai que quelquefois à l'entrée des taches on ne peut pas 
s'assurer avec précision de celte indépendance, mais l'expérience prouve 
que les cas douteux ne sont pas trop fréquents. Dans chaque groupe, je 
distingue les grandes taches dites nucléaires (présentant un noyau et une 
pénombre) dont le diamètre surpasse 30 secondes, et je les marque par la 
lettre N. Les nucléaires d’un diamètre inférieur à 30 secondes sont marquées 
par #. Les pores ou les points sans pénombre visible sont marqués par p. 
Ces lettres sont répétées pour le même groupe autant de fois que ces 
formes se reproduisent, excepté pour les points qui, lorsqu'ils surpassent 
trois, sont marqués par mp. Ces points sont d’ailleurs si variables d’un 
moment à l’autre qu’il est impossible de les identifier dans la même tache, 
en des lieux éloignés. Ainsi une tache formée de deux belles nucléaires, 
d’une petite et de plusieurs points noirs est indiquée par NN mp. 

» Nous ajoutons encore l'aire occupée par la tache, chaque millimètre 
de l’image correspondant à 21,56 millionièmes de la surface de projection 
du disque solaire entier. Il est évident que je ne parle ici que d’un pro- 
cédé expéditif de classification des taches; car, si l'on veut plus de pré- 
cision, il est nécessaire d'ajouter plusieurs autres détails. 

» Outre les taches, il faut encore noter, comme caractères de l'activité 
solaire, les protubérances observées au spectroscope et marquer leur 
nombre et leur étendue. Bien que l'observation ait déjà constaté une 
relation entre ces deux classes de phénomènes, les taches et les protubé- 
rances, il est bien évident qu'ils ne suivent pas rigoureusement les mêmes 
lois. Ainsi les protubérances hydrogéniques s’étendent à tous les points du 
Soleil, tandis que les taches se bornent à des zones définies; celles-ci 
paraissent bornées seulement aux protubérances nommées par nous métal- 
liques. 1] est certain qu’à l’époque actuelle le nombre des protubérances est 
considérablement diminué et que leurs dimensions sont très-réduites (voir 
les tableaux des Comptes rendus depuis 1871. Ces tableaux sont résumés 
dans /e Soleil, t. IT, p. 160 et suiv.); pour cette raison, nous croyons à 
une diminution d’activité solaire. 

» On doit encore mettre en ligne de compte les facules. En 1870, elles 
se rencontraient sur presque tout le pourtour du disque; actuellement, 
elles ne se trouvent que sur un arc de très-petite étendue, situé près de 
l'équateur. 

» Le calme actuel de l'atmosphère solaire se reconnait immédia- 


C.R., 1897, tr Semestre. (T.LXXXIV, N° 95.) 185 
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tement à la direction des jets sortis de la chromosphère. Autrefois ces jets 
étaient plus ou moins inclinés, ce qui prouvait l'existence de courants vio- 
lents dans cette couche. Actuellement ces jets sont droits, et perpendicu- 
laires au bord solaire, malgré leur hauteur considérable. 

» Ces caractères nous ont permis d'affirmer que l’époque à laquelle le 
Soleil présente un minimum de taches est une époque d'activité minima. 
Cependant M. Janssen croit qu’il est inexact de considérer la surface solaire 
comme se trouvant dans un calme relatif; d’après lui, une telle différence 
« paraît due à nne tendance à la dissolution de toute tache qui vient à se 
» produire plutôt qu’à un repos réel de la couche photosphérique (*) ». 

» Cette distinction subtile, indiquée par le savant académicien, et qu’il 
se réserve de mieux développer, me paraît supposer une fausse opinion sur 
la structure des taches, à savoir qu’elles pourraient se maintenir longtemps 
sans la continuation de l’éruption. Or, d’après mes longues observations, 
les taches ne subsistent que très-peu de temps après que l'éruption a cessé 
de fournir de la matière, de sorte que leur peu de durée nous indique aussi 
une courte durée de l’éruption, et par là une faible activité solaire. Les 
observations antérieures à l'invention du spectroscope nous avaient déjà 
prouvé que la tache pendant sa durée n’est jamais parfaitement immobile; 
elle se modifie continuellement, de sorte qu’elle est alimentée par une 
action continue provenant du fond du Soleil : après des mesures micromé- 
triques rigoureuses, nous avons prouvé qu’elles changent de dimensions 
et se renouvellent de temps en temps et que, si ce renouvellement se ralentit, 
la tache disparait bientôt. Le spectroscope a confirmé cette conjecture, 
car une tache qui se présente sans être accompagnée d’une éruption se 
ferme bien vite, à moins qu’il n’y ait un renouvellement discontiou rendu 
sensible par d’autres caractères de ses formes. 

» De plus, dans mes discussions sur la nature et l’origine des taches, 
lorsqu'on m'objectait que les masses rejetées de l’intérieur à l’extérieur 
devaient bientôt se dissoudre, j'ai toujours répondu que cette dissolution 
avait certainement lieu, mais que la matière dissoute était remplacée par 
de nouvelle matière qui sortait et que la tache se trouvait renouvelée au furet 
à mesure qu'elle était alimentée par l’éruption. Cette conviction a été pro- 
duite en moi par la comparaison prolongée des phases des taches et des 
éruptions visibles aux bords solaires. Or, s'il en est ainsi, il est évident que 
la courte durée des taches suppose aussi une courte durée dans l’érup- 


(*) Comptes rendus, t, LXXXIV, p. 1183. 
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tion, et par là l’activité solaire serait déjà accusée par cette dissolution 
rapide des taches. 

» Ajoutons qu’en général les taches se dissolvent plus vite aux époques de 
grande activité : c’est ce qu’avaient déjà constaté les anciens observateurs; 
ainsi nous n'avons aucune preuve que cette dissolution soit réellement plus 
rapide dans les époques de minimum. S'il y a une règle pour le temps de 
cette dissolution, c’est que la durée d’une tache est proportionnelle à sa 
grandeur ; et c’est pour cela que la tache observée le 15 avril à duré quel- 
que temps, car elle était un peu plus grande que les autres taches parues 
dans l’époque actuelle. L’éruption durait encore à l’époque où cette tache 
s'était couchée le 21, comme nous l’avons constaté, après une petite érup- 
tion qui couronnait la place où elle avait disparu. 

» Mais le réveil de l’activité solaire ne peut pas être éloigné ; une tache 
visible depuis trois jours, qui est assez belle, variable et profonde, paraît 
nous annoncer cette phase d'activité croissante qu’il faut surveiller. 

» M. Janssen affirme que nous assistons à des apparitions et à des dispa- 
ritions nombreuses depuis une année (p. 1183); or ce nombre est cinq fois 
plus faible que celui que nous avons constaté autrefois au moment du 
maximum, comme il suffit, pour s’en assurer, de regarder les tableaux où 
sont enregistrées les taches des deux époques. On à cru que cela pouvait 
tenir à la manière de compter les taches, mais on ne peut pas faire 
cette objection à notre procédé avec lequel toute confusion est évitée, 
puisque nous considérons seulement la série des groupes et que la même 
tache pendant son passage est constamment notée avec le même chiffre 
dans tous les jours consécutifs de son apparition. Et cependant nous trou- 
vons que le nombre de jours croissait de 25 à 30 dans l'époque du maxi- 
mum et actuellement qu’il est réduit de 7 à 5 par rotation solaire (voir les 
tableaux généraux dans les Comptes rendus et dans le Soleil, t. IT, p. 160 
et suivantes). 

» P,S. — Permettez-moi de vous signaler un phénomène curieux auquel 
je ne pense pas qu'on ait faitattention, bien qu'ilaitété observé certainement 
plusieurs fois : il s’agit du spectre tres-développé qu’on peut obtenir par un 
prisme rectangulaire d’eau en faisant traverser par les ragons l'angle droit, 
La faible force réfractive de l’eau permet la sortie du rayon qui est réfléchi 
dans les prismes de verre. La dispersion du spectre ainsi obtenu par l’eau 
surpasse celle du flint, et la déviation minimum lui est aussi supérieure. Ce 
prisme a sans doute tous les inconvénients des prismes à liquides, mais ils 
sont moins sensibles à cause de la faible dilatabilité de l’eau et de sa petite 
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volatilité, ce qui la fait préférer au sulfure de carbone. Les raies de 
Fraunhofer sont très-bien visibles, si les plaques de cristal renfermant le li- 
quide sont passablement planes. Si ce prisme ne peut pas servir pour des 
usages délicats, il sera sans doute utile à des amateurs, surtout pour l’exa- 
men des fluides colorés. En tout cas, il est assez curieux d’obtenir une dis- 
persion si grande par un liquide qui a un des plus faibles pouvoirs dis- 
persifs connus. » 


PHYSIQUE. — Sur les électro-aimants à rondelles de fer. 
Note de M. Tu. pu Moxcez. 


« Dès l’origine de mes recherches sur l’électricité, en 1851, j'avais 
employé des électro-aimants à rondelles de fer doux, afin d'augmenter 
l'étendue de leur sphère d’attraction sur des armatures appelées à se dé- 
placer latéralement par rapport au plan de leur ligne axiale; mais, n'ayant 
pas reconnu à cette disposition des avantages sérieux, je ne m’en suis pas 
préoccupé plus longtemps. Dernièrement, cependant, deux inventeurs ont 
étudié de nouveau la question, et ont obtenu, à ce qu’il parait, des résul- 
tats plus favorables, car je vois dans les Annales télégraphiques (t. TI, 
p. 175) un article de M. Fridblatt qui les prône, et d’un autre côté je 
vois que M. Jabloschkoff en a essayé l'emploi, sous une forme il est vrai 
particulière, dans une machine dynamo-électrique, Comme cette ques- 
tion présente un certain intérétau point de vue des applications électriques, 
j'ai cru devoir entreprendre une nouvelle série d'expériences à l'égard de 
ces sortes d’électro-aimants, 

» Dans mes premières expériences sur les électro-aimants à rondelles 
de fer, j'avais constaté : 1° que la surface de chaque rondelle présentait 
en ses différents points la même polarité, et que ces rondelles n'étaient en 
quelque sorte que l’épanouissement des pôles magnétiques du noyau de 
fer enveloppé par l’hélice; 2° que la résultante de tous les effets attractifs 
exercés normalement par ces rondelles correspondait à leur centre; 
3° que l'effet attractif normal exercé sur une armature placée au-dessus de 
chaque rondelle était plus tôt diminué qu’augmenté, par: suite de la plus 
grande surface que donnait au pôle magnétique correspondant cette ron- 
delle (!). 


(*) Dans une série d'expériences faites en 1862, j'ai démontré que, si l'on adapte à l’ex- 
trémité polaire d’un noyau magnétique une bague en fer s'y ajustant exactement, la force 
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Ces expériences avaient été faites avec des électro-aimants droits, et 
cette distinction doit être prise en considération, car les effets attractifs 
exercés par les pôles épanouis sont bien différents suivant qu'on les con- 
sidère par rapport à un électro-aimant droit, ou par rapport à un électro- 
aimant à deux branches, fait que j’ai démontré dans une Note présentée à 
l'Académie le 5 juillet 1875. 

» Les résultats obtenus par M. Jabloschkoff avec son système électro- 
magnétique pouvant faire supposer que l’hélice magnétisante exerce sur 
ces rondelles une action latérale qui augmente celle déterminée sur le 
noyau central, j'ai dû d’abord examiner dans quel rapport intervient cette 
action, afin d’être définitivement fixé sur la supériorité que pouvaient pré- 
senter les éléctro-aimants à rondelles de fer doux et de rechercher pour- 
quoi les résultats que j'avais obtenus étaient si peu satisfaisants, au point 
de vue de la force attractive développée normalement. 

Pour qu’on puisse comprendre quelle peut être cette action latérale, 
il me suffira de rapporter ici le raisonnement qui a conduit M. Jabloschkoff 
à l’électro-aimant qu'il a imaginé. 

Si un fort courant rectiligne croise à angle droit une tige de fer, il 
laimante en déterminant à sa droite et à sa gauche deux polarités inverses. 
Supposons que ce courant rectiligne se recourbe à une distance assez 
éloignée de la tige de fer pour ne pas l’influencer, et revienne ensuite 
croiser celle-ci à quelque distance au-dessous du point où il l'avait croisée 
en premier lieu : il se déterminera de nouveau une action magnétique qui 
aura pour résultat, comme dans le premier cas, de créer à droite età gau- 
che de ce courant deux polarités contraires; mais, comme le courant 
marche en sens contraire dans les deux cas, par rapport à la tige de fer, 
les polarités déterminées se trouveront placées d’une manière inverse, eu 


attractive se trouve plutôt diminuée qu’augmentée. Voici, en effet, quelques-uns des résul- 
tats obtenus : 


Sans bague. Avec bagué. 
Force attractive d’un électro-àimant droit à noyau ni En 
creux, et à 1 millimètre de distance atiractive. 11 10 
Id., muni d’un bouchon de fer...,...., Vs 17 14 
1d., muni d’une culasse de fer {au pôle PUR as 38 33 
EURE DOUCHORIAE IEP. . = see es o » so 0 000 0 0 600 27 25 


Ces différences s’atténuent à mesure que la ‘distance entre l’armature et l’électro- 
aimant augmente; mais, avec les dispositions magnétiques les plus énergiques, on les retrouve 
encore jusqu’à 2 millimètres, 
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égard à la ligne équatoriale de cette tige devenue un aimant. Or il en 
résultera que des polarités de même nature occuperont la partie de la tige 
comprise entre les deux points où cette tige se trouve coupée par le cou- 
rant, et qu’une polarité inverse se développera aux deux extrémités de la 
tige. Supposons maintenant que la tige soit représentée par un grand 
nombre d’aiguilles croisées en un même point et développant une surface 
circulaire dont elles constituent les rayons : si le courant rectiligne dévient 
circulaire, il coupera chacune de ces aiguilles en deux points opposés, 
normalement à leur axe, et, les effets analysés précédemment se répétant, 
il se développera aux extrémités de toutes ces aiguilles, c’est-à-dire sur la 
circonférence engendrée par elles, une polarité uniforme qui sera nord par 
exemple, tandis qu'une autre polarité, également uniforme, mais qui sera 
sud, occupera la partie correspondant au point de croisement de toutes 
ces aiguilles, c’est-à-dire le centre du cercle constitué par elles, Naturel- 
lement, cet effet se trouvera considérablement augmenté si, au lieu d’un 
seul courant circulaire, il y en a un grand nombre, et si la surface consti- 
tuée par toutes ces aiguilles croisées est représentée par un disque de 
fer. Conséquemment, si deux disques de fer placés parallelement, l’un au- 
dessus de l’autre, sont séparés par une spirale magnétisante plate, faite avec 
un ruban métallique isolé, large et mince, enroulé sur lui-même, les deux 
disques auront à leur circonférence et à leur centre deux polarités diffé- 
rentes, qui seront inverses d’un disque à l’autre; de plus, si ces disques sont 
réunis par un noyau de fer joignant leur centre, le système se trouvera non- 
seulement dans le cas de deux électro-aimants droits réunis fagnétique- 
ment par un de leurs pôles, ce qui en fera un électro-aimant circulaire à 
deux pôles distincts, mais aura son magnétisme considérablement augmenté 
par suite de l’action polaire développée par l’hélice sur le noyau lui-même. 

» Suivant M. Jabloschkoff, l'expérience aurait complétement justifié cette 
manière de voir, car il aurait obtenu de cette manière des électro-aimants 
relativement énergiques avec de simples rondelles réunies par une tige de 
cuivre, et ces rondelles présentaient les deux polarités dont il a été ques- 
tion précédemment; toutefois les expériences que j’ai entreprises à cet égard 
avec des électro-aimants ordinaires, dont je pouvais démonter les diverses 
parties, ne m'ont pas conduit aux mêmes conclusions, et j'ai pu m'assurer 
que, dans les conditions ordinaires et avec une force peu énergique, la réac- 
tion latérale des hélices magnétisantes sur des rondelles de fer est à peu 
près nulle ; car je n’ai pas même pu constater avec ces rondelles, isolées 
magnétiquement l’une de l’autre, les deux polarités contraires signalées 
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par M. Jabloschkoff et propres à chacune d'elles. J'ai bien, il est vrai, re- 
connu qu'une aiguille aimantée suspendue verticalement par l’une de ses 
extrémités semblait être attirée vers la circonférence de l’une des rondelles 
et repoussée de cette même rondelle au trou central; mais celle action 
provenait uniquement, comme je m'en suis assuré en relirant les rondelles, de l'ac- 
tion de la spirale magnétisante qui tendait à attirer l'aiguille vers son centre, en 
raison de l'attraction qu’exercent l’un 'sur l’autre deux courants parallèles. 
D'un autre côté, aucune action magnétique sensible n’était produite sur 
le fer doux par ces rondelles, même quand elles agissaient ensemble sur une 
même armature. [Il est possible, et j'en suis même aujourd’hui convaincu, 
qu'avec une force électrique considérable et la disposition de M. Jabloschkoff 
les effets qu’ilsignale puissent se manifester (*), mais on peut certainement les 
considérer comme trés-inférieurs à ceux résultant de l’aimantation des 
noyaux magnétiques, et même comme nuls avec des électro-aimants dis- 
posés dans les conditions ordinaires et animés par une faible pile. Ce n’est 
donc pas en raison de l'action exercée latéralement par les hélices magnétisantes 
sur leurs rondelles que les électro-aimants de M. Fridblatt ont pu lui fournir des 
effets avantageux comme force altractive normale, mais simplement parce que 
ces rondelles, eu égard à l'armature, jouaient le rôle des appendices polaires dont 
sont généralement munis les électro-aimants Hughes, et qui, ainsi que je l'ai de- 
montré dans mes recherches sur l'électro-aimant Camaclio (voir ma Note des 
Comptes rendus du 5 juillet 1875), augmentent le pouvoir attractif des électro- 
aimants à deux branches dans un rapport considérable, qui peut atteindre en- 
viron 35 pour 100, dans de bonnes conditions. 

» Du reste, si l’intervention des deux polarités contraires au sein de 
chaque rondelle était bien manifeste pour de faibles actions électriques, il 
devrait s’ensuivre que la polarité magnétique des électro-aimants à ron- 
delles de fer devrait être annulée au centre de ces rondelles et ne subsister 
que sur leurs bords (?); car cette polarité centrale se trouverait être alors 
de sens contraire à celle développée par la polarité de la partie du noyau 
magnétique en contact avec ces rondelles; et, en admettant même que cette 
dernière action serait prépondérante, il devrait toujours résulter de cette 


(!) Avec le courant d’une machine Gramme équivalant à celui de 105 éléments Bunsen 
et la spirale de M. Jabloschkoff, la polarisation de ces rondelles devient manifeste, et elles 
peuvent alors fournir une attraction assez marquée. 

(2) L'expérience démontre que la polarité des bords extérieurs des rondelles est la même 
que celle de la partie du noyau magnétique à laquelle elles sont fixées. 
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concentration de deux effets contraires en un même point un affaiblisse- 
ment du pouvoir magnétique en ce point. Or l'expérience démontre que 
c'est le contraire qui a lieu, car l'aiguille aimantée, où même un petit mor- 
ceau de fer doux suspendu, est toujours plus vigoureusement attirée au 
centre de la rondelle qu’à sa circonférence. Il ne faut donc pas trop se faire 
d'illusions sur les avantages de ces systèmes, et j'étais, je crois, dans le vrai, 
en ne considérant l'addition de rondelles de fer aux électro-aimants que 
comme un moyen d'augmenter les champs d'attraction magnétique dans le 
sens latéral. Or, à ce point de vue, les électro-aimants à noyaux tubulaires 
multiples, soit du système Camacho, soit du système de M.Cance, me pa- 
raissent préférables. 

» Les expériences que j’ai eu occasion de faire derniérement dans les 
ateliers de M. Bréguet, avec la spirale plate de M. Jabloschkoff et une force 
électrique considérable, m'ont prouvé que je ne m'étais pas trompé dans 
mes interprétations et m'ont fait constater plusieurs faits intéressants que je 
crois devoir rapporter. J'ai reconnu d’abord que l’action exercée sur l’ai- 
guille aimantée suspendue, comme il a été dit plus haut, est plus énergique 
sous l'influence seule de la spirale que sous celle des disques de fer qui la 
recouvrent; en second lieu, j'ai reconnu que l’aimantation de ces plaques 
provenait bien plutôt de l’action exercée vers le centre de la spirale que de 
son action latérale. En effet, en substituant au disque de fer un anneau du 
même métal, ne recouvrant la spirale que près de ses bords extérieurs, l’ai- 
mantation produite sur cet anneau était presque nulle. Ainsi un morceau de 
fer qu’on en approchait n’y restait pas adhérent, lorsqu'il était placé de ma- 
nière à ne le toucher que suivant la corde d’un segment; mais, quand ce 
morceau de fer réunissait deux points opposés d’un même diamètre, 
l'attraction devenait relativement considérable, parce que ce fer acqué- 
rait alors une polarité énergique sous l'influence de l’action exercée vers 
la partie centrale de la spirale, et que l’anneau ne jouait plus que le rôle 
d’une simple armature. Il suffit d’ailleurs de placer au-dessus de cette 
partie centrale de la spirale un petit disque de fer pour être assuré de la 
puissance magnétique qu’il acquiert, et qui est telle, qu’il tend à se dresser 
sur champ pour entrer à l’intérieur de la spirale. En comparant la force 
attractive déterminée dans le cas précédent à celle produite par des disques 
pleins de grande surface, on acquiert la conviction que la cause qui eui- 
pêche les rondelles de se polariser énergiquement quand elles sont seules 
exposées à l’action de la spirale tient à ce qu’un disque de fer soumis 
à des inductions rayonnantes ne présente pas d’axe magnétique bien 
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défini et à ce que les polarités ne peuvent être nettement constituées. 

» Si l’on cherche à produire le fantôme magnétique de la spirale précé- 
dente, on reconnait que le véritable centre polaire est au centre même de 
la spirale, car toutes les agglomérations de limaille y convergent comme des 
rayons. Ces rayons, dans mes expériences, étaient à la vérité coupés par 
de petites zones circulaires et concentriques où la limaille faisait défaut ; 
mais ces zones devaient provenir des irrégularités de hauteur des spires de 
l’hélice. Il en existait pourtant une correspondant au milieu de l'épaisseur 
de la spirale qui, étant beaucoup plus large et plus caractérisée que les 
autres, pouvait faire supposer qu’elle représentait une région neutre sépa- 
rant deux polarités différentes; mais, comme elle pouvait également pro- 
venir de la construction de la spirale, je n’y aurais pas attaché une grande 
importance si d’autres expériences n'étaient venues confirmer cette ma- 
nière d'interpréter le phénomène. Il faut, en effet, considérer que les po- 
larités différentes qui peuvent exister sur des rondelles exposées à l’action 
d’une simple spirale sont tellement minimes, comparativement à l’action 
géntrale exercée par cette spirale, qu'il est impossible de les distinguer 
directement avec Paiguille aimantée, et il n’y a qu'avec les fantômes ma- 
gnétiques ou des disques conservant après l’action de la spirale les effets ma- 
gnétiques déterminés par elle qu’on peut lesreconnaître. Or les expériences 
que j'ai entreprises, avec de simples disques de tôle, semblent démontrer 
cette double polarité ; car ces disques, étant enlevés de la spirale et pré- 
sentés par différents points de leur surface à une aiguille aimantée, ont accusé 
une polarité centrale inverse de celle des bords extérieurs. 

» En résumé, l’action latérale des hélices magnétisantes sur les rondelles 
se borne à une simple réaction dynamique entre courants parallèles qui 
peut, avec des courants énergiques très-forts, être assez énergique pour 
faire coller fortement contre les joues de la spirale des plaques de fer, mais 
qui ne développe pas extérieurement sur ces plaques des polarités magné- 
tiques bien caractérisées, et ce n’est que quand ces plaques sont assez 
petites pour que les spires agissent sur elles, en les enveloppant, c'est-à- 
dire comme elles le font sur un noyau de fer enfoncé à leur intérieur, que 
ces polarités se développent énergiquement. Il est même probable que 
c’est grâce à la réaction effectuée sur leur partie centrale que les plaques 
dont il vient d’être question doivent la force attractive qu’elles possèdent, 
laquelle est nécessairement moindre que celle d’une petite rondelle, 
puisque les parties voisines des bords jouent le rôle d’armatures par rap- 
port à cette partie centrale. » 
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VITICULTURE. — Sur l'emploi des sulfocarbonales et du sulfure de carbone dans 
le traitement de la vigne. Lettre de M, H. Marès, délégué de l’Académie, 
à M. Dumas. 


« Ainsi que je vous l’ai.dit dans mes dernières lettres, toute notre con- 
trée est sous le coup d’une affreuse invasion de Phylloxera; cette année 
les vignes périssent en masse et il ne restera que quelques débris des im- 
menses vignobles dont elle était encore couverte en 1875. 

» À Launac cependant mes vignes résistent partout où je les ai régulière- 
ment traitées dès le début de l'invasion, et je conserve encore un vignoble, 
tandis que la plupart périssent autour de moi. Mais ce vignoble n’est pas 
intact et il tomberait très-vite, s’il n’était traité sur toute sa surface. C’est 
ce que j'ai entrepris cette année sur 5o hectares qui forment la moitié de 
ma superficie en vignes. Sur ces bo hectares, 30 environ des meilleurs sont 
conduits au sulfocarbonate, et 20 au sulfure de carbone, comparative- 
ment. Je verrai le mois prochain si je puis attaquer le traitement de 
4o autres hectares. Pour le moment je ne veux pas trop entreprendre. 

» Jusqu'à présent, j'ai fait les premières applications sur plus de 4o hec- 
tares, et 10 hectares environ ont reçu la seconde. De plus, depuis huit 
jours que les chaleurs se font sentir, la vigne se développe vigoureusement ; 
elle fleurit actuellement, et l’on peut déjà observer des résultats. Ils sont 
généralement satisfaisants avec les sulfocarbonates employés au pal, en 
trois trous de 4o à 45 centimètres de profondeur, pour chaque souche, et 
à raison de 15 grammes de sulfocarbonate par trou. 

» Les instruments dont je me sers sont de la plus grande simplicité, à sa- 
voir: un pal en fer aciéré de 2 centimètres de diamètre muni d’une pédale 
et d’un manche en forme de croix. On ouvre le trou avec cet outil, qui 
perce vite (moyennant une pression du pied et un simple balancement) 
les sols les plus durs. Le trou, étant percé, reste ouvert; alors une femme 
passe avec un bidon cylindrique à bec recourbé, un entonnoir et une petite 
mesure de capacité variable. Elle verse dans chaque trou la quantité de 
sulfocarbonate nécessaire et bouche avec le pied. Jusqu’à présent j'ai mêlé 
à mes sulfocarbonates, au moment de l'emploi dans les bidons, un volume 
d’eau pareil au leur. Cela est nécessaire pour dissoudre les grandes quan- 
tités de matières sirupeuses et presque solides qu'on trouve dans les füts 
de sulfocarbonate. On peut aussi, en faisant varier la quantité d’eau de 
mélange dans les bidons, et en gardant la même mesure, faire varier la 
quantité de sulfocarbonate employé. 
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», J'ai eu recours inutilement soit aux différents pals injecteurs en usage, 
soit aux. bidons à robinets mesureurs. Les sulfocarbonates attaquent ces 
divers appareils et les mettent hors de service en fort peu de temps; les 
fonds épais dont ils.sont accompagnés engorgent les outils. 11 a fallu re- 
courir à l'appareil le plus simple, qui ne se dérange jamais : c'est un vase 
cylindrique. de 8 litres de capacité; on le charge d’abord avec 3 litres 
d’eau, et.ensuite 3 litres de sulfocarbonate. Ces 6 litres de mélange sont 
mesurés à raison de 25 centimètres cubes par trou, soit 75 centimètres 
cubes, par les trois trous de chaque souche, ce qui permet de traiter 80 ceps 
ou souches avec les 6 Jitres de mélange de chaque bidon; 3 litres de sulfo- 
carbonate, ou 34,75, suffisent à chaque. application au traitement de 
80 souches, soit un peu plus.de 20 souches par kilogramme de sulfo- 
carbonate. Cette. dose peut être augmentée ou diminuée selon le nombre 
de trous qu’on veut faire autour des ceps et l'état de la vigne. Jusqu'à 
présent la proportion indiquée me donne d'excellents résultats et pas:un 
seul accident; les trous sont placés autour des ceps en forme de triangle 
équilatéral, et écartés du cep de 5o à 60 centimètres, La reprise de la ve- 
gétation.se produit partout avec beaucoup d'ensemble, et prend une ver- 
dure foncée très-remarquable; aucun temps d’arrêt ne se remarque après 
l'application, Deux opérations ont été ainsi faites au pal avec les sulfocar- 
bonates, sur diverses parcelles, l’une vers le 20 avril, l’autre à la fin de 
mai et les premiers jours de juin. 

»!.J'ai employé à sec les sulfocarbonates du 15 avril au 15 mai, autour 
des ceps déchaussés, en mélangeant les sulfocarbonates avec des marcs de 
soude, à raison de 1 litre de mare de soude imbibé de 40 grammes de sulfo- 
carbonate de potasse. Je suis très-satisfait de cette opération; les vignes 
qui. y. ont été soumises présentent un aspect des plus beaux, sauf sur les 
points jaunis et rabougris en 1876, qui ne.sont pas encoré repartis comme 
les autres, mais qui, je l'espère, ne tarderont pas, parce qu’il s’y forme 
des racines nouvelles. Sur les vignes ainsi traitées, il n’a encore été fait 
qu’une seule opération. 

»:..Ges deux emplois des sulfocarbonates, l’un au pal, l’autre avec les 
marcs!ide-soude imbibés.et répandus autour du cep largement déchaussé, 
me donnent jusqu'à présent de bons résultats, très-réguliers, et ne sont pas 
suivis d'accidents. Partout j'ai réconnu que les racines poussent de nou- 
veaux:jéts, mais partout je trouve qu'elles portent encore des Phylloxeras, 
en petite quantité, ilest vrai, mais il y en à. Un second et même un troi- 
sième: traitement me paraissent indispensables, pour provoquer des re- 
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prises définitives. Nous arrivons actuellement à l’époque des secondes 
applications, car c’est à présent qu’on observe que la multiplication du 
Phylloxera s’accentue et devient générale. Cette multiplication va donner 
lieu à une grande destruction des jeunes racines et au rabougrissément dé- 
finitif des vignes envahies. 

» Les applications de sulfocarbonate me paraissent devoir être espacées 
de trente à quarante jours; leur effet ne commence à être apparent qu’a- 
près dix jours environ. 

» Les chaleurs n’entravent pas l'emploi des sulfocarbonates, pourvu 
qu’on observe les précautions que j'ai indiquées : à savoir des trous suf- 
fisamment éloignés du cep, de petites doses délayées dans une ou deux fois 
leur volume d’eau. On peut ainsi, sans nuire à la vigne, administrer 
l'insecticide pendant les périodes d'évolution de l’insecte, et le frapper 
avec d'autant plus d'efficacité. 

» J'ai toujours insisté sur ce point, qui me parait avoir uue importance 
toute particulière lorsqu'on veut arriver à la destruction des orga- 
nismes dont la multiplication se fait rapidement et par myriades. Quand 
leurs germes sont au repos, la nature les défend et les dissémine si bien 
qu'ils sont souvent peu attaquables; mais on en a raison plus facilement 
pendant leurs évolutions, alors qu’ils sont en mouvement et qu'ils sortent 
de leurs retraites. 

» Les sulfocarbonates, dont l’action sur la vigne en végétation ne pré- 
sente aucun inconvénient, sont l’agent le mieux approprié à ces applica- 
tions successives, en tout temps, dans les profondeurs du sol, et je ne doute 
pas de leur efficacité définitive pour défendre la vigne contre le Phylloxera. 
Ils agissent mieux que le sulfure de carbone, à cause de la lenteur et de la 
durée de leur action, qui suffit à détruire l’insecte sans éprouver la vigne. 

» Le sulfure de carbone est employé à Launac sur une grande échelle, à 
côté du sulfocarbonate. Jusqu'à présent il y produit, ainsi qu’à Lapaille et 
à las Sorès, des résultats moins satisfaisants. Je l'ai employé d’abord, selon 
les instructions publiées par la Compagnie Paris-Lyon-Méditerranée, à la 
dose de 20 grammes par mètre carré ; reconnaissant qu’il provoque alors la 
mort d’un grand nombre de pieds, surtout si les trous ne sont pas placés à 
plus de 30 centimètres des ceps, j'ai diminué la dose jusqu’à 10 et même 
jusqu’à 6 grammes par mêtre carré, employés en trois et même 2 trous par 
cep, occupant 2,25 de surface. Même à ces doses minimes, on observe, à 
chaque application, un temps d’arrêt et une dépression dans la végétation, 
ensuile un jaunissement qui dure une huitaine de jours; et, enfin, quinze 
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jours environ après l'emploi, on remarque un mouvement de reprise. 
Beaucoup de ceps meurent et se dessèchent après le traitement au sulfure 
de carbone si l’on a rapproché les trous à 30 centimètres de leur pied. J'ai 
vu des accidents du même genre en les écartant à 4o et même 60 centi- 
mètres, mais ils sont beaucoup plus rares. Un seul coup d'injection placé 
à 10 centimètres d'un cep de force moyenne de huit à dix ans, et avec 
5 grammes de sulfure de carbone seulement, suffit actuellement pour le 
faire sécher; il ne meurt pas toujours après l'opération, lorsqu'il n’est 
pas encore dans un état de rabougrissement phylloxérique prononcé, mais 
la mort est fréquente quand le cep est déjà malade et rabougri, Cette mort 
apparente sera-t-elle définitive? Le cep repoussera-t-il plus tard? C’est ce 
que l’expérience nous apprendra. Au second traitement, qui a eu lieu du 20 
au 30 mai, tandis que le premier avait été effectué à partir du 15 avril, les 
accidents de dessiccation ont été beaucoup plus fréquents. 

» Avec les chaleurs, rien n’est plus dangereux que l’emploi du sulfure de 
carbone, même à faible dose, si les trous ne sont suffisamment éloignés 
et assez profonds. On en obtient au contraire des résultats meilleurs en 
l’appliquant par faibles quantités et en s’éloignant des ceps. Ainsi je con- 
tinue son application à raison de deux trous par cep et de 7 grammes par 
trou, sur des vignes dont les pieds sont espacés en tous sens à 1,50. Les 
trous sont placés à 75 centimètres des ceps. Après deux applications, 
j'observe une reprise marquée ; mais, à côté, les rangées traitées au sulfo- 
carbonate sont bien plus belles jusqu’à présent. À Lapaille, l'emploi du 
sulfure de carbone est satisfaisant. 

» Le mélange d'huiles et de goudron avec le sulfure de carbone n’a 
pas modifié les effets de ce dernier. Les parcelles qui ont été traitées à 
Launac par ce mélange, et à raison de 20 grammes seulement par cep 
(2°, 25 de surface), présentent de nombreux cas de dessiccation et de mort. 

» Je continue donc à employer du sulfure de carbone, mais seulement à 
de très-petites doses et avec beaucoup de précautions. Pendant les cha- 
leurs et à partir de la deuxième quinzaine de mai, l'emploi du sulfocar- 
bonate de potassium doit être préféré, si l’on veut éviter les accidents et 
les pertes auxquelles peut donner lieu le maniement du sulfure de carbone 
dans une foule de terrains de contexture peu régulière. 

» J'ai trouvé beaucoup de Phylloxeras morts après l'application des sul- 
focarbonates et du sulfure de carbone sur des vignes qui ont reçu deux 
applications de sulfure de carbone, l’une le 15 avril, l'autre le 23 mai. Ce- 
pendant, à ma grande surprise, j'ai trouvé, depuis huit jours, dans ces 
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mêmes vignes, un grand nombre de Gribouris (Eumolpus obscurus), tandis 
qu’on n’en voyait pas avant, Cet insecte était dans le sol rongeant les ra- 
cines, en avril et en mai, et il n’a pas été tué par deux traitements au sul- 
fure, faits à raison de trois trous par souche et de 7 grammes par trou. 

» Nous subissons depuis la dernière quinzaine d’avril une iuvasion con- 
tinue d’Attelabes (Rynchites Bacchus), insecte qui roule les feuilles en ci- 
gares et coupe les bouts des bourgeons, de sorte que les vignes dans les- 
quelles il a pullulé sont dans un état de délabrement fâcheux. Cet insecte 
va disparaître dans une huitaine; alors, probablement, les vignes, se répa: 
reront, Il est très-fâcheux qu’il les ait envahies en même temps que.le Gri- 
bouri et le Phylloxera. C’est trop de fléaux à la fois. 

» Pour ma culture, je me borne à des râclages superficiels, qui détruisent 
les herbes sans ameublir sensiblement la terre, Je m’en trouve bien. Avec 
l'emploi des pals, la compression ne peut être adoptée, parce que la terre 
devient trop dure et ne peut plus être percée. Je vous affirme que, partout 
où j'ai taillé les vignes et où je me suis borné à couper les herbes à la 
faux, l'invasion phylloxérique paraît enrayée. Les ceps n’y meurent pas 
comme dans les parties ameublies. Mais, si la vigne ainsi traitée ne meurt 
pas, elle ne donne pas de produits. Ce serait cependant un moyen dela 
faire durer, quand on ne peut la traiter, afin de pouvoir plus tard la 
trouver encore vivante, quand on voudra ou qu'on pourra lui appliquer 
les traitements convenables. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur une affection momentanée de la vue: 
Note de M. Es, Prerne. | 


« L'intéressante Communication faite à l’Académie tout récemment, par 
notre vénérable doyen M. Chevreul, m’a rappelé une affection singulière 
et momentanée de la vue, observée sur moi-même, au phietemps de 1837, 
après une fièvre cérébrale, pendant la convalescence ;. c’est une affection 
dont je n’ai trouvé nulle part l'explication, 

» Voici, en quelques mots, l'observation dont iLé agi TS on dé 
lire, pour me distraire, dans un volume relié et satiné, je ne-fus pas peu 
surpris de voir les caractères paraître à une plus grande, distance que. le 
papier, offrant l'apparence d’une gravure en! creux, à lune profondeur 
d'environ 4 millimètres. Cette apparence me rendait la lecture extrême- 
ment fatigante, parce qu’il fallait, en quelque sorte, épeler pour Li 
assembler les mots. | 
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» Je dus, les premiers jours, m'arrêter après une dizaine de lignes. Les 
jours suivants, les caractères parurent se rapprocher de plus en plus de 
la surface du feuillet, et au bout de huit à dix jours les choses étaient 
revenues à l'état normal. Les deux yeux paraissaient affectés de la méme 
manière, La,séparation du blanc du papier et du noir de l’encre des carac- 
tères m'a paru neltement tranchée, sans aucune irisation intermédiaire, 

» Le satinage du papiersemble devoir exclure toute dépression notable, 
résultant de l’action des caractères d'imprimerie pendant le tirage. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M... 'Turmayer soumet au jugement de l’Académie un Mémoire intitulé : 
«Développement des fonctions implicites ». 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


M.Masonr Liurer adresse, pour le Concours Lalande de 1877, un Mémoire 
portant pour titre : « Lois de la rotation diurne planétaire en rapport avec 
la gravitation universelle et avec la circonvallation orbitaire ». 


(Renvoi à la Commission.) 


M. ne Perrenkorer adresse, par l'entremise de M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique, une brochure en allemand sur le choléra. 


(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 


La Socuéré pe GéocrapmEe communique à l’Académie une Lettre dans 
laquelle M. Morice émet l'idée d'une exposition zoologique permanente 
classée par méthode géographique. 


(Renvoi à la Section de Zoologie.) 


+ M. Lavocar, M. H. Duvan» adressent diverses Communications relatives 
au Phylloxera. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 
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CORRESPONDANCE. 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Remarques historiques sur la théorie du mouvement 
d'un ou de plusieurs corps de formes constantes ou variables, dans un fluide 
incompressible; sur les forces apparentes qui en résultent et sur les expé- 
riences qui s'y rattachent (suite). Note de M. C.-A. Bserknes, présentée 
par M. Hermite (‘). 


« A la Société Royale des Sciences de Güttingue, j'ai présenté, le 6 mai 
1876, sur le même sujet un premier Mémoire, où j'ai tâché de démontrer 
les théorèmes, sans me fonder sur les Mémoires antérieurs. J'y examine 
aussi l'influence des mouvements en tant qu’ils produisent de nouvelles 
pulsations et des changements progressifs des volumes. Concevant ainsi 
la signification du mot force d’une maniere plus générale, parce que les 
forces qui sollicitent les corps ne sont que des effets incomplets de pres- 
sions en parties contraires, on pourrait dire, en accord avec les formules, 
qu'il y a quatre composantes de la force, dérivées partielles d’une même 
fonction suivant les coordonnées du centre et le rayon de la sphère. Les 
trois premières déplacent le corps, la dernière, non moins importante à 
étudier, a pour effet de changer son volume. Cependant ce qui précède 
ne s'applique qu’à une certaine partie de la force totale, qu’on peut dé- 
signer, comme auparavant, comme une force apparente extérieure. C'est 
une autre partie encore qui joue, dans les quatre équations déterminant 
les mouvements et les changements des volumes, le rôle d’une force appa- 
rente d'inertie. 

» Si l’on a maintenant un système de sphères parfailement élastiques, exé- 
cutant, par suite, des vibrations radiales, tandis qu’elles se menvent dans le 
fluide, l'équation exprimant la conservation de l'énergie subsiste. Les vibra- 
tions et les mouvements translatoires qui en résultent continueront et se 
transformeront comme si les corps étaient sollicités par des forces. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Détermination des groupes formés d’un nombre 
fini de substitutions linéaires, Note de M. C. Jorpaw. 


« Dans nos précédentes Communications (Comptes rendus des 13 mars 


(') Voir ce Recueil, même tome, p. 1395. 
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et 27 novembre 1876) nous avons montré que ces groupes se distribuent 
en un nombre limité de types, quel que soit le nombre p des variables. 

» Nous avons formé explicitement ces types pour le cas où p = 2, et 
montré qu'ils sont au nombre de cinq, résultat qui concorde avec celui 
que M. Klein avait obtenu par une autre voie, 

» Nous traitons aujourd’hui d’une façon complète le cas, sensiblement 
plus difficile, où p = 3. Il présente onze types différents. 

» Les cinq premiers ont leurs substitutions de la forme 


Ha rar 287) axe PF, 72 |; 
les coefficients y étant des racines de l’unité, et les coefficients &, B, «', R 
étant tels, que les substitutions 
RAR ANTETIAT LENS A 
constituent l’un des cinq types déterminés pour deux variables. 
» Le sixième type est dérivé de substitutions de la forme 
en pari bre 34; 
jointes à une substitution 
| XL, Ps 2 Jr 2 dx ls 
a, b, €,... et d'étant des racines de l’unité. 
» Le septième type résulte de l’adjonction au précédent d’une substi- 
tution 
[x 7, 2 e7, fx, 87 |, 
où e, f, g sont des racines de l’unité. 
» Le huitième est dérivé des substitutions 


m = |X, 7,3, mx, my, M2 |, 
A = |x, ÿ,2, Ta, TJ; 2 |, 
DANS" Tete, CV, LR |, 

SE ax —(1+a)y—2az | 
C=|7 —(i+a)x +ay +2az : 


Lo TL 24 )z 


à 


où + est une racine cinquième de l’unité, à un coefficient défini par l’équa- 
tion 
a(r+r'—-a)=1, 
et m une racine quelconque de l'unité. 
Cu R., 1877, 19 Semestre. (T. LXXXIV, N° 95.) 187 
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» Sim — 1, ce groupe aura pour ordre 60, et superposerà à lui-même 
un icosaèdre régulier, 
» Le neuvième type est dérivé des substitutions 


MR VE Po Es Te Miel 
Le | ŸS 61 UT PEER 

D =r|x, y, 2,07, ei l 

ane EPA ES ds lu Cd ou Et 


| æ; r'a(x FT F3 


où l’on a 


miê= 1(p quelconque},, =; mou nm, 


» Le dixième est dérivé des substitutions 
M, do, vb, SDS TOUR SRE T0 M, VW OÙ, N°, 


le reste défini comme précédemment. 
» Le onzième est dérivé des substitutions 


M, ,. 1%, som tour eds tutoums 


le reste étant défini comme précédemment. 

» Ces résultats sont susceptibles de diverses conséquences. Appliqués 
en particulier à la théorie des équations différentielles, ils donnent le 
théorème suivant : 

» Si une équation différentielle linéaire du troisième ordre a ses intégrales 
algébriques, elles s'exprimeront linéairement au moyen de trois intégrales parti- 
culières ; celles-ci seront racines d'équations binômes, dont les seconds membres 
seront des fonctions rationnelles de la variable indépendante t et des racines d’une 
équation auxiliaire, de degré 1, 2, 3, 4, 5 ou 9. Si ce degré est égal à 9, l'équa- 
tion auxiliaire sera hessienne. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur les éruptions métalliques solaires observées 
à Palerme depuis 1871 jusqu'en avril 1877. Note de M. Taccmnr. 


« Je me permets d’envoyer à l’Académie le tableau statistique complet 
de la fréquence des éruptions métalliques solaires observées à Palerme 
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depuis 1871 jusqu’en avril 1877, c’est-à-dire dans un intervalle comprisentre 
un maximum et un minimum de taches. Cette statistique, commeé celle de 
ma Note précédente, n’est pas relative à des faits bien connus, comme le 
déclare M. Janssen, mais à des résultats uniques recueillis pour la première 
fois; c’est en effet la première fois que les spectroscopistes observent les 


protubérances et les autres phénomènes solaires pendant un minimum de 
taches. 


DR. N: 1871. 1872. 1873. 1872. 1875. 1876. 1877. 
De à à 10. 1 0 (e) (e] 0 0 o (o) 
DeRM014: 20. 0 0 0 (e) 0 (o) 
De 20 à 30 1 o I 0 0 o o 
De Sa "40. 2 o I 0 0 o () 
De: 4o à 5o.... : 15 4 2 0) 0 o o 
De bo à 6o 26 4 6 2 o 0 o 
De ,60 à, 70... 34 14 14 19 0 o o 
De yo à 8o.. 4o 20 23 25 3 0 1 
De 80 à 90. 27 21 19 22 3 0 0 
De go à 100. 23 23 26 20 1 () 
DE TOUT A TTO ee 0 18 24 19 2 7 o 
Pe 110 à 120. 13 3 13 9 0 1 o 
De 120 à 130.... 8 0 (e) 3 (o 0 0 
De 130 à 140... 0 0 o o 0 0 o 
De 140 à 160.. o 0 ) o oO o 0 
De 150 à 160.... () 0 0 0 0 o to) 
De 160 à 170... () 0 o 0 0 0 o 
De 170 à 180.. 0 0 0 0 0 o o 


» Un simple coup d’œil sur les chiffres ci-dessus suffit pour reconnaitre 
que, dans notre période d'observation, les éruptions dans les années de 
maximum.ne sont pas confinées dans des zones spéciales, mais qu’elles 
s'étendent dans une large zone dans les deux hémisphères avec une dimi- 
nution de fréquence de l'équateur aux pôles, tandis qu’à partir du maxi- 
mum des taches pour arriver au minimuni, la zone des éruptions s’est con- 
sidérablement rétrécie, de manière que si, en 1871, elle était comprise entre 
+ 7o° et — 40°, en 1875, elle était déjà réduite entre + 20° et — 20°, en 
1876 seulement entre zéro et — 21°, et dans les premiers quatre mois de 
1877 il n'y avait plus qu’une seule très-petite éruption. Je pourrais faire des 
considérations analogues pour les protuhérances, mais je ne m'étendrai 
pas davantage sur cet argument, car dans le n° 5 des Memorie, 1877, en- 
voyé à l'Académie, j'ai publié tout ce qui regarde mes observations, afin de 

167. 
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démontrer clairement qu'à présent la surface du Soleil se trouve dans un 
état de calme ou de repos relativement aux grands phénomènes observés 
à l’époque du maximum des taches solaires. On arrivera à cette con- 
clusion même avec les photographies de M. Janssen, s’il peut les con- 
linuer jusqu’au nouveau maximum en 1882, quoique les photographies 
soient insuffisantes pour donner une idée exacte du mouvement des 
enveloppes solaires; ces enveloppes sont si intimement reliées entre elles, 
que les phénomènes que nous vbservons dans la chromosphère ne seront 
jamais indépendants de ceux de la photosphère, comme semble le supposer 
M. Janssen. En effet, pour l’étude de la photosphère, il s’en tient à présent 
uniquement à ses photographies, tandis que d’un autre côté il rappelle la 
dépendance entre la présence des taches et des protubérances ; maisencore, 
s’il arrive à exécuter une série assez étendue d’observations spectrosco- 
piques du bord, il se convaincra que ladite dépendance n'est pas de 
rigueur, comme l'indique son télégramme de Simla, et que tous les phé- 
nomènes solaires doivent être pris en considération pour bien juger du 
mouvement à la surface de l’astre. 

» Ce matin la chromosphère était dépourvue de protubérances ; sur le dis- 
que on ne voyait qu’une seule tache avec des petits trous, maisle magnésium 
et la raie 1474K étaient renversés sur presque tout le bord, ce qui démontre, 
comme je l'ai indiqué plus d’une fois, qu’à l’époque du minimum actuel 
le seul phénomène qui reste encore est presque aussi actif et presque aussi 
étendu qu’à l’époque du maximum : c’est la circulation du magnésium et de 
la raie 1474K, c’est-à-dire la circulation ou éruption élémentaire qui nous re- 
nouvelle continuellement la photosphère en forme de granulations. Quand 
ce travail redeviendra plus actif, aux simples grains s’ajouteront beaucoup 
de facules, des protubérances non reliées aux taches : la chromosphère 
sera plus vive; d'abord on aura des éruptions lentes, puis des taches et des 
protubérances d’éruptions métalliques nombreuses, enfin des phénomènes 
secondaires et tout ce qui constitue le maximum; il y aura certainement 
correspondance du maximum des aurores boréales et des perturbations 
magnétiques à la surface de la Terre, correspondance qui a lieu même à 
présent pour le minimum. » 


CHIMIE ORGANIQUE. —Sur une méthode générale nouvelle de synthèse d’hydro- 
carbures, d'acétones, etc. Deuxième Note de MM. C. Friepez et J.-M, 
Cnarrs, présentée par M. Wurtz. 


« Dans une précédente Communication, nous avons montré que les 
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chlorures, bromures et iodures des radicaux alcooliques réagissent sur la 
benzine en présence des chlorure, bromure et iodure d'aluminium et four- 
nissent des dérivés que l’on peut considérer comme de la benzine, dans 
laquelle un ou plusieurs atomes d'hydrogène sont remplacés par des radi- 
caux alcooliques. 

» La même réaction se produit quand aux dérivés des alcools de la 
série grasse on substitue ceux de la série aromatique. Le chlorure de ben- 
zyle, par exemple, réagit avec facilité sur la benzine en présence du chlo- 
rure d'aluminium, et fournit le benzylphényle, ou diphénylméthane, corps 
ayant une odeur agréable de fruit et bouillant vers 260 degrés 


C‘H° + C°H°.CH? CI = HCI + C‘H°.CH°.C°H°. 


» Le produit a été analysé et son identité a été constatée, en outre, par 
là propriété qu'il a montrée, étant à l’état de surfusion, de cristalliser, 
quand on y a introduit une parcelle de diphényIméthane cristallisé, pré- 
paré par la méthode ordinaire. 

» Pour nous assurer que la réaction s'opère de même avec les chlorures 
renfermant plus d’un atome de chlore, nous avons mélangé du chloro- 
forme avec de la benzine d’une part, et du tétrachlorure de carbone et la 
benzine de l’autre. En ajoutant du chlorure d'aluminium, nous avons vu 
l’acide chlorhydrique se dégager avec une régularité parfaite. En distillant 
les produits après les avoir traités par l’eau, on sépare la benzine non 
attaquée, et des hydrocarbures bouillant à une température très-élevée. 
Le chloroforme et le tétrachlorure de carbone ont entièrement disparu. 

» Quant aux hydrocarbures formés, celui provenant du chloroforme dis- 
tille en grande partie un peu au-dessus de 350 degrés et cristallise dans les 
récipients. En reprenant par l’alcool chaud le produit cristallisé, on obtient 
une solution ayant une fluorescence bleue marquée, qui, d'ailleurs, n’est 
pas due au produit principal; en n’employant qu’une quantité insuffisante 
d’alcool, on laisse indissoute une partie d’une huile incristallisable et les 
solutions fournissent par refroidissement et par évaporation des cristal- 
lisations blanches d’un produit qui, exprimé dans des doubles de papier 
et cristallisé de nouveau dans l'alcool, présente toutes les propriétés du 
triphénylméthane. Ce dernier corps a, comme on sait, été obtenu par 
MM. Kekulé et Franchimont, en faisant réagir le mercure-phényle sur le 
chlorobenzol. Nous avons trouvé à notre produit un point de fusion un 
peu plus élevé que celui donné par ces deux savants chimistes, 95 degrés 
environ au lieu de 92°,5. Il a une légère et agréable odeur de fruit. 


( 1452 ) 


» Il s’est formé suivant l’équation 
CAGE S CHE SHCIEE CH(C'H°}, 


» Le tétraphénylméthane, qui n'était pas encore connu, s'obtient avec au 
moins autant de facilité à l’aide du tétrachlorure de carbone; il s’isole par 
distillation, puis par cristallisation dans l'alcool. 11 bout à une tempéra- 
ture de beaucoup supérieure à celle de l’ébullition du mercure, et cristal- 
lise dans l'alcool en petits prismes qui, d’après leur action sur la lumière 
polarisée, paraissent clinorhombiques. Il fond vers 96 degrés. 

» Sa formation est exprimée par l'équation 


CC + 4C° H° = 4HCI + C(C'H)', 


» Les chlorures oxygénés, tels que les chlorures d’acides, se comportent 
d’une façon tout à fait pareille. En mélangeant du chlorure de benzoyle 
avec un excès de benzine et ajoutant du chlorure d’aluminium par petites 
portions, naus avons vu se dégager de l'acide chlorhydrique, et l’odeur du 
chlorure de benzoyle a bientôt disparu pour faire place à une autre plus 
agréable. En opérant comme il a été indiqué plusieurs fois, nous avons vu 
le produit principal passer vers 305 degrés, et, en reprenant par l’alcool 
additionné d’un peu d’éther, nous avons obtenu une solution qui nous a 
donné bientôt de beaux cristaux orthorhombiques de benzophénone. Nous 
avons pu y constater la présence de formes hémièdres et mesurer les angles 
qu'un de nous avait trouvés anciennement sur des cristaux obtenus avec 
de la benzophénone préparée par M. Chancel 


CSH°.CO*CI + CH = HCI + C°H°.CO.C‘H°. 


Avec le chlorure d’acétyle et la benzine on a obtenu de même, quoique 
moins abondamment, le méthylbenzoyle que l’un de nous a préparé, il y a 
longtemps, par distillation d’un mélange d’acétate et de benzoate de 
chaux. Ce corps fondant vers 12 degrés et restant facilement en surfusion, 
on a pu constater son identité en le faisant cristalliser avec une parcelle de 
méthylbenzoyle provenant d'anciennes préparations. | 

» L'action du chlorure de phtalyle sur la benzine, en présence du 
chlorure d'aluminium, nous a donné deux produits dont lun est l’acétone 
phtalophénique ou phtalophénone C°H* (CO C‘H*}, qui fond à 105 degrés, 
bout à 320 degrés sous la pression de 40 millimètres de mercure et distille 
sous décomposition au-dessus de 360 degrés à la pression ordinaire. Il est 
soluble dans l’alcool chaud et cristallise en lamelles nacrées. | 
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». Le deuxième est identique ou isomérique avec l’anthraquinone; il est 
beaucoup moins soluble dans l’alcool chaud que le précédent. Il cristal- 
lise de l’alcool en fines aiguilles et se sublime également en aiguilles cristal- 
lisées ressemblant à celles de l’anthraquinone. Son point de fusion a été 
trouvé à 280-281 degrés. Celui de l’anthraquinone est à 273 degrés; mais 
cette différence n’est peut-être pas suffisante pour établir une isomérie. Des 
recherches plus complètes seront faites sur ce point. 

» Il résulte de ces faits que les atomes de chlore des chlorures des 
radicaux alcooliques et acides se remplacent facilement par des radicaux 
hydrocarbonés et particulièrement par le phényle. | 

» Il n’en est pas de même au moins dans des conditions analogues du 
chlore combiné au radical phényle : la benzine chlorée, mélangée avec la 
benzine et le chlorure d'aluminium, peut être chauffée pendant longtemps 
jusqu’à 200 degrés, sans donner un dégagement d’acide chlorhydrique à 
l'ouverture des tubes. La réaction n’est donc pas analogue à celle quise pro- 
duit avec les chlorures alcooliques ; elle parait plutôt se rapprocher de 
celle que donne le chlorure d'aluminium chauffé avec la benzine seule. 

» La benzine bichlorée paraît résister moins que la précédente à l’action 
du chlorure d'aluminium en présence de la benzine. 

» Nous avons tenté d'obtenir directement des acides ou des éthers par 
l’action du chlorure d'aluminium sur un mélange de benzine et d’éther 
chloroxycarbonique. Il semblait que l’on pourrait préparer ainsi, soit 
l'acide benzoïque, soit, par une substitution complète des atomes d’hydro- 
gene de la benzine, l'acide mellique, ou au moins l’un des acides des inter- 
médiaires. Il n’en a rien été; il se produit bien, lorsqu'on ajoute le chlorure 
d'aluminium au mélange, un vif dégagement gazeux ; mais ce gaz est formé 
principalement d'acide carbonique. Le produit ne renferme aucun acide 
organique, mais bien des hydrocarbures bouillant à la température d’ébul- 
lition de l’éthylbenzine et de la diéthylbenzine. On comprend que l’éther 
chloroxycarbonique décomposé par l'acide chlorhydrique, qui prend nais- 
sance dès le commencement de la réaction, fournisse du chlorure d’éthyle 
et de l’acide carbonique. Le chlorure d’éthyle réagit sur la benzine, comme 
le chlorure de méthyle dans l’expérience rapportée dans notre précédente 
Communication, et fournit les benzines éthylée et diéthylée. ; 

» Nous avons constaté également, ainsi que l’on pouvait s’y attendre, 
que les corps renfermant des oxhydryles alcooliques ou acides, ne se pré- 
tent pas à des synthèses analogues, en raison de l’action qu'ils exercent sur 
le chlorure d'aluminium. 
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» Les exemples que nous venons de citer suffisent, pensons-nous, pour 


montrer la généralité de la méthode nouvelle, et pour fixer en même temps 
ses limites. » 


CHIMIE. — Action réductrice du phosphore sur le sulfate de cuivre. Phosphures 
de cuivre. Note de M. Sinor. 


« On sait depuis longtemps déjà qu'en faisant réagir le phosphore sur 
certains sels métalliques, le phosphore s'empare d’une portion du métal 
pour former un phosphure métallique et met l’autre portion en liberté. 

» J'ai utilisé cette propriété que possède le phosphore d’agir comme 
réducteur, en laissant séjourner à froid pendant plusieurs mois un certain 
nombre de baguettes de phosphore dans une dissolution saturée de sul- 
fate de cuivre. 

» En remplaçant plusieurs fois la dissolution épuisée (ce qui est indi- 
qué par la décoloration) par une nouvelle solution saturée, j'ai pu aug- 
menter la quantité de phosphure et le dépôt de cuivre. C’est ainsi que j'ai 
pu obtenir une série de tubes de cuivre, dont la surface extérieure était 
souvent recouverte de très-beaux cristaux de cuivre octaédriques. 

» Dans cette réaction, l’eau est décomposée, il se forme du cuivre métal- 
lique et du phosphure de cuivre, de l'acide sulfurique et de l'acide phos- 
phorique, qui restent dans la liqueur. : 

» J'ai remarqué, en outre, que, pendant tout le temps que s'exerçait 
l'action du phosphore sur le sel de cuivre, il n’y avait aucun dégagement 
de gaz; mais, dès que tout le cuivre de la liqueur eut disparu, un gaz a 
commencé à se dégager de la surface du phosphore. Pour le recueillir, jai 
pris ce même phosphore préalablement dépouillé de ses enveloppes de 
cuivre et de phosphure, et je lai introduit dans de grandes éprouvettes à 
gaz remplies d’eau, renversées dans d’autres éprouvettes à pied également 
pleines d’eau, et, au bout de quelques mois, j’ai pu recueillir plusieurs 
litres d'un gaz qui, d'après l’analyse, était de l'hydrogène presque pur; il 
ne renfermait que très-peu d'hydrogène phosphoré que j'ai fait absorber 
par l’azotate d'argent. Quant à l’eau de ces éprouvettes, elle contenait sur- 
tout de l'acide phosphorique et un peu d’acide phosphoreux ; ce qui 
indique que, dans l’action du phosphore sur les sels de cuivre, l'hydrogène 
provenant de la décomposition de l’eau est entré en combinaison avec le 
phosphore, cette nouvelle combinaison se détruisant aussitôt que des 
traces de cuivre n'existent plus dans la liqueur. 
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» Pour séparer le phosphure de cuivre du phosphore et du cuivre, j'ai 
traité le tout par l’eau assez chaude pour fondre le phosphore, puis j'ai 
fait égoutter et sécher le phosphure sur du papier à filtrer. Pour lui enlever 
le peu de phosphore qu’il retient encore, je l'ai lavé à plusieurs reprises 
avec du sulfure de carbone exeinpt de soufre, et séché à l’étuve ou bien 
sur un feu très-doux. 

» Ce phosphure de cuivre ainsi obtenu est noir, inaltérable à l'air et 
dans l’eau. Sa densité est 6,350. Il fond au rouge en perdant environ 
10 pour 100 de son poids et donne un culot métallique d’un blanc gri- 
sâtre, pouvant se réduire en poudre sous le pilon ; mais si l’on élève beau- 
coup la température, du phosphore se dégage, et l’on obtient apres le 
refroidissement une masse blanche aussi dure que l'acier. Fondu à plu- 
sieurs reprises et coulé en lingots à des températures variables, il peut 
acquérir une très-grande sonorité, et plus grande encore si l’on y ajoute un 
peu d’étain. Ces propriétés ont d’ailleurs été reconnues dernièrement par 
MM. de Ruolz-Muntchal et de Fontenay, dans les bronzes phosphorés. 

» Le phosphure noir ou fondu réduit en poudre, projeté dans le chlore, 
y brûle très-vivement. Mélangé avec du cyanure de potassium pilé et un 
peu d’eau il se dégage de l'hydrogène phosphoré spontanément inflam- 
mable. Il ne parait pas attaquable à froid par les acides chlorhydrique et 
sulfurique. Si l’on vient à chauffer, dans un matras ou dans un creuset, un 
mélange intime de nitre et de phosphure, il y a combustion très-vive, d’où 
résulte un nouveau sel de cuivre très-soluble dans l’eau. Ce sel, qui est 
alcalin, rendu faiblement acide et traité par le cyanoferrure de potassium, 
donne un très-beau précipité rouge de cyanure double de cuivre et de fer, 
différant de celui que l’on connait jusqu'à présent. Ce cyanure, pour la 
couleur, pourrait être employé dans la peinture sur toile. 

__ » Pour préparer de grandes quantités de phosphure noir amorphe, j'ai 
fait réagir le phosphore à chaud sur le sulfate de cuivre en dissolution con- 
centrée, Dans une grande capsule de ‘porcelaine, on met du sulfate de 
cuivre et du phosphore, on fait bouillir pendant une heure environ en 
remuant souvent avec une spatule en bois. S'il y a décoloration, c’est que 
le phosphore est en excès : alors on décante le liquide et on le remplace 
par une nouvelle dissolution de sel de cuivre, ou bien l’on ajoute des cris- 
taux de sulfate de cuivre dans la liqueur bouillante, jusqu’à ce que celle- 
ci ne se décolore plus. L'opération terminée, on décante et on lave à 
grande eau jusqu’à ce que l’eau ne soit plus acide. On jette le tout sur une 
toile. On sèche sur un feu très-doux en agitant sans cesse avec une spatule. 
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» On peut obtenir par ce procédé plusieurs kilogrammes de phosphure 
noir en quelques heures. Quand l'opération est bien conduite, le phos- 
phure est noir ; il ne doit pas être noir verdätre comme cela arrive quel- 
quefois. 

» Quant à ses propriétés, elles sont les mêmes que celles du phosphure 
préparé à froid. Chauffé au rouge dans un tube de porcelaine, en pré- 
sence de la vapeur de phosphore, j'ai pu obtenir de très-beaux cristaux à 
base hexagonale d’un phosphure particulier ayant le brillant et l'aspect 
métallique. J'ai obtenu plus facilement ces mêmes cristaux en chauffant 
le phosphure noir dans un creuset fermé, en ayant le soin de ne pas dé- 
passer son point de fusion et en maintenant cette température deux à trois 
heures environ. 

» La difficulté d'isoler ces cristaux, pour les avoir assez purs, m'a em- 
pêché d’en déterminer la composition exacte; pour le moment, je me 
contente de les citer et d’indiquer les conditions dans lesquelles on peut 
les obtenir. 

» Fondu à haute température et coulé dans des moules, ce phosphure 
donne, comme le précédent, une masse blanche aussi dure que l’acier. 

» Le phosphure noir fondu a cela de précieux, c’est que sous cette 
forme il permet d'incorporer aux différents métaux des quantités connues 
et invariables de phosphore. ï 

» Sur les indications et les conseils bienveillants de M. Dumas, j'ai pu 
obtenir un autre phosphure de cuivre cristallisé, non moins intéressant 
que le précédent, et que j’appellerai phosphure-type. 

» En chauffant dans un creuset un mélange intime de phosphate acide 
de chaux, d'oxyde de cuivre et de charbon, à une température toujours 
voisine de sa fusion, j'ai obtenu un culot métallique à peine fondu et 
dont la surface était recouverte de très-beaux cristaux parfaitement dé- 
terminés. 

» Dans cette opération, s’il n’y a pas un excès de charbon, le culot 
métallique se trouve recouvert d’une couche de pyrophosphate de chaux 
souvent cristallisé. Cette dernière opération me suggéra l’idée de traiter le 
biphosphate de chaux un peu différemment, ce qui m'amena à des ré- 
sultats intéressants que je me propose de faire connaitre sous peu à l’Aca- 
démie. » 
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CHIMIE. — Recherches chimiques sur le carbonate de plomb cristallisé, formé 
sur des objets trouvés à Pompéi. Note de M. S. ne Luca, présentée par 
M. Berthelot. 


« Dans la salle des poids et mesures du Musée national de Naples, se 
trouventsix chèvres en bronze, provenant des fouilles de Pompéi. Le travail 
que j'ai l'honneur de communiquer à l’Académie comprend deux parties 
distinctes : dans la première, je décris sommairement ces chèvres; dans la 
deuxième, je m'occupe de l’examen du carbonate de plomb cristallisé, 
que j'ai découvert au-dessous des socles sur lesquels les chèvres sont ac- 
croupies. 

» I. Description des six chèvres. — A. Cette chèvre porte gravée, sur le 
devant du socle, la légende P. I. ; elle pèse 3876", 80; elle est non-seulement 
privée d’une corne, mais elle a aussi l'oreille gauche coupée, et sa surface 
présente une couleur bleuâtre. Le socle, à la partie inférieure, est vide. On 
voit que l’on à opéré la jonction de la chèvre, au moyen de plomb, que 
l'on a coulé dans le vide inférieur. 

» B. Cette chèvre est bien conservée, légèrement recouverte d’une couche 
verdätre; elle est de bronze et d’un poids actuel de 6488',79. Sa densité, 
déterminée à la température de 28 degrés C., est de 8,7. Le tra- 
vail de cette chèvre est fait exactement, et l’on n’y trouve pas de soudure 
de plomb coulé. Cette chèvre ne semble pas faite par le même ouvrier, et 
n’est pas semblable à la précédente. Sur la surface de la chèvre se trouvent 
des cannelures ou creux qui simulent les flocons de laine. Le socle est de 
couleur rougeätre, et sur le côté du devant on voit gravé ce qui suit : 


P. STALLI FELIC 
PI; 
le nom indique probablement le fabricant. 


1 / , 
» On a en résumé : 
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La livre romaine est de 324 grammes, tandis que la livre grecque 
correspond à 337,5, et la livre phénicienne est du poids de 362 grammes : 
de là la double livre P. IT seule est celle qui représente le poids de la vé- 
ritable livre romaine : l’excédant de of',4 dans le poids doit résulter des 
altérations qu'a subies le bronze à sa superficie. Les autres cinq poids repré- 
sentaient probablement des livres romaines avant la destruction de Pompéi; 
mais le plomb que l’on y a ajouté s’est profondément altéré, et le poids s’est 
accru dans une forte proportion. La densité n'a été prise que sur la chèvre 
du poids de deux livres, la seule qui soit bien conservée et sans soudures. 
Son poids correspond exactement à deux livres romaines, et sa densité 
égale celle des bronzes antiques. 

IT. Carbonate de plomb cristallisé. — Dans la chèvre d’une livre (P. I.) 
et dans celle de dix (P. X.), à la partie inférieure du socle, où se trouve le 
plomb transformé en matière blanche amorphe, en deux points distincts 
on observe des cristaux brillants. La matière blanche amorphe et la ma- 
tière translucide de la chèvre P. I. et les cristaux de la chèvre P. X.-sunt con- 
stitués par du carbonate de plomb. La formation du carbonate de plomb 
amorphe ne m’a nullement surpris, puisque nous connaissons diverses mé- 
thodes pour l'obtenir, en partant du plomb métallique ; mais les cristaux 
de carbonate de plomb, qui se trouvent au-dessous du socle de la chèvre 
P. X., et qui se sont formés dans une période de temps déterminée, com- 
prise entre l’éruption du Vésuve de 79 et l’époque présente, environ 
18 siècles, constituent un fait important dans la science. Par les signes 
gravés, on doit supposer que les six chèvres servaient de poids avant 
l'éruption du Vésuve de 70, et l'on doit supposer qu’à cette époque 
le plomb que l’on y a ajouté était inaltéré. L’altération de ce métal et sa 
transformation en carbonate ont dû commencer à s’accomplir après ladite 
éruption et sous l'influence prolongée et lente des matières qui se sont 
trouvées en contact, et particulièrement de l’eau, de l'air et de l'acide 
carbonique. Peut-être, dans la formation de ces cristaux, s’est-il produit 
une lente action électrique au contact des substances métalliques; il se 
serait formé une sorte de pile, où la conductibilité ne pouvait manquer 
par la présence de l'humidité et des composés solubles du sol. Les remar- 
quables expériences de l’illustre M. Becquerel père autorisent à admettre 
cette POSE La présence de la céruse cristallisée se formant au con- 
tact d'autre céruse amorphe, dans les conditions ci-dessus Ce mérite 
certainement d’être prise en considération. 

» Conclusions. — 1° Les six chèvres provenant des fouilles de Pompéi, 
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et qui se trouvent maintenant au Musée national de Naples, furent ajustées 
pour servir de poids de livres romaines; mais leur construction, faite par 
des ouvriers différents, indique des usages d’une tout autre nature. 

» 2° La seule chèvre P. IT. représente le poids de deux livres romaines 
avec exactitude et possède la densité des bronzes antiques; les autres cinq 
chèvres indiquent seulement, par approximation, les poids de 1, 3,4, Set 
10 livres, en tenant compte des lames de bronze et de plomb qu’on y a 
ajoutées. 

» 3° Le bronze dont sont formées les chèvres se trouve un peu altéré à 
la surface; mais le plomb qu’on leur a ajouté est actuellement transformé 
en carbonate sous forme de masse blanche amorphe. 

» 4° Dans la chèvre d’une livre (P.[.), outre le carbonate de plomb 
amorphe et opaque se trouve une masse translucide et compacte avec 
quelque rudiment cristallin, qui est aussi du carbonate de plomb. 

» 5° Dans la chèvre du poids de dix livres (P. X.) se trouve le carbo- 
nate de plomb amorphe et opaque, et se trouvent aussi des cristaux défi- 
nis, à éclat brillant, de carbonate de plomb, dont la formatior, dans 
une période de temps à peu près déterminée, mérite d’être signalée. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Observations sur quelques xanthates. Séparation 
du cobalt et du nickel, Note de M. T.-L. Pnipsox. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie les résultats de quelques 
nouvelles expériences, faites dans mon laboratoire à Londres, sur certains 
xanthates. 

» Les réactions du xanthate de potasse pur, soit en dissolution récente 
dans l’eau, soit dans l'alcool, peuvent devenir d’une certaine utilité dans 
l'analyse chimique. Ce composé se prépare aisément au moyen de l'alcool, 
de la potasse et du sulfure de carbone; il cristallise facilement et peut être 
conservé, à l’état cristallin, pendant fort longtemps sans altération, dans 
des flacons qui bouchent bien. Pour l’employer comme réactif, j'en dissous 
uue petite quantité dans de l’eau distillée froide. 

» Le xanthate de protoxyde de cuivre forme un précipité jaune orangé 
brillant dans les sels cuivriques, même très-acides. Dans les sels neutres 
ou légèrement alcalins, il se produit un précipité basique qui est de cou- 
leur jaune-canari. Le premier est presque insoluble dans l’eau, même 
bouillante, fort peu soluble dans l'alcool, mais plus soluble dans le sulfure 
de carbone. L’acide nitrique l’attaque et le dissout facilement. A l'état sec, 


( 1460 ) 
il brüle comme de l’amadou, en émettant une odeur alliacée, et sur du 
papier, cette combustion présente une flamme pourpre entourée d’une 
bande vert-émeraude. Ce sel est insoluble dans l’ammoniaque (le sel 
basique cède de l’oxyde). On sépare facilement par ce moyen le xanthate 
de cuivre des xanthates qui sont, au contraire, fort solubles dans l’ammo- 
niaque. | 

» Le xanthate de nickel forme un précipité brun-chocolat, presque inso- 
luble dans l’eau, mais très-soluble dans l’ammoniaque. 

» Le xanthate de cobalt est un précipité vert, presque insoluble dans 
l’ammoniaque; ce qui nous donne une méthode facile et rapide pour dé- 
celer la présence du cobalt dans le nickel et pour séparer ces deux métaux. 
Avec certaines précautions, celte séparation, faite à froid, peut être quan- 
titative. On précipite les deux métaux à l’état de xanthates par la solution 
de xanthate de potasse, versée peu à peu, et en remuant, dans la liqueur 
très-légèrement acidulée par HCI. On laisse déposer, on lave une ou deux 
fois par décantation ou sur le filtre, et l’on enlève le sel de nickel par l’am- 
moniaque liquide étendue de son volume d’eau distillée. Il se dissout instan- 
tanément à la température ordinaire, en laissant le xanthate de cobalt. 

» Le xanthate de zinc forme un beau précipité blanc, d’un grand éclat, 
peu soluble dans l’eau, beaucoup plus soluble dans l’alcool et dans le 
sulfure de carbone, instantanément soluble dans l’ammoniaque. La facilité 
avec laquelle le xanthate de zinc se dissout dans l’ammoniaque permet de 
le séparer très-aisément de l’iridium, du cobalt, du cuivre et du plomb, etc. 

» Les xanthates de nickel et de zinc étant dissous dans l’ammoniaque 
étendue, la solution abandonnée à l’air laisse déposer, au bout de quarante- 
huit heures, de fort beaux cristaux (surtout pour le sel de nickel) qui 
sont des sels doubles ammoniacaux. La potasse en sépare l’ammoniaque 
et les oxydes, en donnant du xanthaté de potasse. 

» Les xanthates insolubles, en se dissolvant dans l’acide nitrique jaune 
étendu d’eau, donnent lieu à de l’éther nitreux, que l’on reconnaît immé- 
diatement à son odeur, ce qui prouve, d’après nous, que les xanthates 
contiennent une molécule d’éthyle. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Recherches sur le tétrachlorure de carbone et sur 
son emploi comme anesthésique. Note de M. Cu. More. 


« En faisant des recherches dans le laboratoire de la Sorbonne sous la 
direction de M, Riban, pour essayer de transformer, par un procédé in- 
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dustriel, le tétrachlorure de carbone en chloroforme, il m'a été facile de 
voir qu'il était presque impossible d'obtenir par cette voie le chloroforme 
à un prix moins élevé que celui du commerce. C’est alors que, frappé de 
l’analogie de la formule du tétrachlorure de carbone C*CI' et de celle du 
chloroforme C?HC/, l’idée me vint de préparer du tétrachlorure chimi- 
quement pur et de l’essayer comme anesthésique. 

» En effet, si ce corps est anesthésique, il doit être supérieur au chloro- 
forme, car sa formule chimique nous montre combien il doit êlre fixe et 
conséquemment en cela supérieur à ce dernier. C’est alors que j'ai voulu 
faire des essais comparatifs entre le chloroforme et le tétrachlorure de car- 
bone, afin de voir si l’un n’était pas véritablement plus stable que l’autre. 

» À cet effet, j'ai agité du tétrachlorure de carbone avec une solution 
concentrée de potasse pendant deux jours. Répétant l’expérience avec du 
chloroforme, il m’a été permis de reconnaître que le tétrachlorure de car- 
bone seul avait tout à fait résisté à la potasse. 

». J'ai renouvelé les expériences d’une autre façon, ce qui m’a convaincu 
que le chloroforme n’était pas totalement exempt de décomposition au 
contact des corps poreux, tandis que le tétrachlorure de carbone ne su- 
bissait aucune transformation. Ces deux expériences ont été faites avec des 
produits dont la pureté était aussi grande que possible. 

» En présence des faits ci-dessus, il ne me restait donc qu’à faire des 
recherches physiologiques. Ces recherches ont été exécutées dans le labo- 
ratoire de M. Paul Bert à la Sorbonne, 

» Voici les résultats que j'ai obtenus : 

» Le tétrachlorure de carbone pur est un anesthésique parfait et plus 
énergique que le chloroforme ; mais son action peut en être parfaitement 
réglée. Comme lui, il supprime momentanément la sensibilité générale et 
la motricité. | 

» De nombreuses expériences m’ont permis de pouvoir suivre aussi 
exactement que possible les trois phases de l’anesthésie, c’est-à-dire : 1° la 
période d’excitation; 2° la période d’insensibilité; 3° la période de 
collapsus. ñ 

» Les deux dernières périodes sont identiques avec celles du chloro- 
forme. La première, celle d’excitation, a paru dans quelques cas plus 
accentuée qu'avec ce dernier, et en cela ressemblerait davantage à l’exci- 
tation produite par l’éther. 

» Quoi qu'il en soit, je persiste à croire que ce produit est supérieur 
aux anesthésiques déjà connus ; aussi vais-je donner la préparation que je 
crois la meilleure pour obtenir le tétrachlorure de carbone pur. 
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» Dans un litre de sulfure de carbone, ajoutez environ 05,50 
d'iode et faites passer un courant de gaz chlore, jusqu’à ce que 
le liquide n’augmente plus de volume. Le procédé que j'indique ici m'a 
donné de meilleurs résultats que celui de MM. Müller et Crumps, quoiqu'il 
n’en soit qu'une modification. 

» Cette modification consiste à ne pas décomposer par l’eau aussitôt que 
l'on a ajouté le soufre, car alors il est très-difficile de séparer le chlorure 
de carbone de cette grande quantité de soufre; tandis que, si l'on distille . 
immédiatement après avoir ramené le bichlorure de soufre à l’état de proto- 
chlorure, on peut alors décomposer par l’eau et la séparation du chlorure 
de carbone se fait facilement. 

» Le sulfure de carbone donne du chlorure de carboneet du bichlorure 
de soufre. On ajoute alors du soufre pour ramener le bichlorure de soufre 
à l’état de protochlorure et l’on distille au bain-marie, ce qui donne tout le 
chlorure de carbone avec quelques traces de chlorure de soufre, En agi- 
tant le tout avec de l’eau, on décompose le chlorure de soufre; on sépare 
le chlorure de carbone que l’on a soin d’agiter avec une solution de potasse; 
finalement, après l'avoir séparé avec un entonnoir à robinet, on le dessèche 
sur du chlorure de caléium et l’on distille au bain-marie. Cette fois le tétra- 
chlorure de carbone pur distille entre 78 et 80 degrés. 

» Après avoir fait ressortir la stabilité de ce produit dans l'organisme et 
avoir reconnu sa supériorité sur le chloroforine, j'ajouterai enfin que son 
prix en serait également bien moins élevé. 

» On compte aujourd'hui plus de 200 cas de mort bien avérés par 
le chloroforme et l’éther. Ces tristes accidents arrivent sans que rien puisse 
les faire prévoir; au commencement, quelquefois au milieu d’une anes- 
thésie, le cœur s'arrête ainsi que le jeu de la respiration, la face devient 
blème et livide, les yeux immobiles et ternes, enfin toute manifestation de 
la vie cesse : les efforts les plus énergiques demeurent impuissants à rappe- 
ler le malade à la vie. Il est possible que tous ces accidents soient écartés 
par l'emploi du tétrachlorure de carbone dans les hôpitaux. » 


MÉTÉOROLOGIE, — Observation d'un bolide, à Clermont-Ferrand, 
le 14 juin 1879. Note de M. Gruey, présentée par M. Puiseux. 


« Le 14 juin courant, à 8"4o" du soir environ (temps du lieu), J'étais 
arrété sous les galeries extérieures de la Faculté des Sciences de Clermont 
etregardant la région O. $.-O, du ciel, alors très-brumeuse, je me disposais à 
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prendre au sextant la distance lunaire d’une étoile faiblement visible, 
lorsque je fus surpris par l'apparition d’un bolide étincelant. 

» L'état défavorable du ciel ne m’a pas permis de rapporter la marche 
de ce bolide aux étoiles, mais j'ai pu la rapporter assez nettement à la 
haute cheminée d’une maison située en face de la Faculté, de l’autre côté 
de l'avenue Vercingétorix. Je suis resté absolument immobile pendant la 
durée de l’observation, trois secondes au plus. 

» Parti de la gauche de la cheminée (côté sud) et d’une hauteur de 
4o degrés environ au-dessus de l'horizon, le bolide s’est abaissé rapidement 
en déviant à droite (côté nord) et a disparu pour moi derrière la base 
même de la cheminée. 

» La trajectoire était rectiligne et j'estime à 30 degrés l’angle sous lequel 
elle a coupé la direction verticale de la cheminée. 

» Le point de disparition, pour moi, était nettement défini ; je l’ai relevé 
le lendemain entre 3 et 4 heures du soir au théodolite, en prenant une 
hauteur du Soleil. J'ai trouvé pour l’azimut A, compté du sud, et la hau- 
teur H de ce point 
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le théodolite étant rigoureusement placé au point que j'occupais la veille 
pendant l’observation. Si, par le rayon visuel allant à ce point de dispari- 
tion, on mêne un plan incliné de 30 degrés sur le vertical du même point, 
on aura sensiblement le plan dans lequel le bolide m'est apparu. 

» La tête du météore avait un diamètre apparent difficile à évaluer à 

“cause des effets énormes de l’irradiation ; je le ferais volontiers de 5 à 6 mi- 
nutes seulement, malgré le témoignage de quelques habitants de Clermont 
qui assurent que le bolide, assez petit au départ, était gros comme la Lune 
au moment où ils l'ont vu atteindre l'horizon. La tête était suivie d’une 
belle trainée, peu persistante, La lumière était blanche, étincelante, mêlée 
de légers reflets rougeâtres et bleuâtres. Je n'ai entendu ni sifflement, ni 
détonation ; je n’ai remarqué aucune dislocation du bolide. 

» Ce corps a peut-être été vu de quelques autres points de la France et, 
dans ce cas, j'espère que l'observation que j'ai l'honneur d'adresser à 
l’Académie pourra sé combiner utilement avec celles qui lui viendront 
d’ailleurs. » 


M. J. Vinor adresse la Note suivante sur un halo solaire : 
« On admet qu'un halo solaire est causé par l’interposition d’une couche 
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d’aiguilles de glace ; la mê me couche de ces aiguilles semble avoir produit 
un halo dont le commencement a été observé à Lavelanet (Ariége), par 
M. Joly, à 8 heures du matin, et à Genève, par M. David, à 930" du 
matin, le 17 mai dernier. 

» Ce halo n’a pas eu la même forme dans les deux endroits. Dans 
l’Ariége, une couronne sensiblement colorée entourait le Soléil à une cer- 
taine distance, 22 degrés environ ; la coloration était surtout vive à l’est et 
à l’ouest du Soleil. Cette couronne était coupée par un arc de cercle blanc, 
de diamètre presque double, et passant par le centre du Soleil; la cou- 
ronne était entourée d’une ellipse, tangente à la couronne par les extré- 
mités de son petit axe, de direction nord-sud; les points de contact étaient 
fortement colorés et les extrémités du grand axe dépassaient la couronne 
de 8 degrés environ. 

» Le soir, à Lavelanet, le ciel s’est couvert, il y a eu de la brume dans la 
nuit et le lendemain. É 

» À Genève, il a plu le soir même; le 19, à 1 heure après-midi, il y a eu 
un fort coup de vent d'ouest, et dans la nuit du 19 au 20 il a neigé sur 
toutes les montagnes des environs. » 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 
OuvRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 18 JUIN 1877. 


Coup d’œil sur la végétation de l'arrondissement de Schlestadt; par N. Nic- 
xLÈs. Colmar, impr. Decker, 1877; in-8°. (Présenté par M. Chatin.) 

Étude expérimentale de l’action de la fuchsine sur l'organisme; par V. Fezrz 
et E. Rirrer. Nancy, impr. Berger-Levrault, 1877; in-8°. (Adressé au 
Concours des Arts insalubres, 187.) 

Les merveilles de l’industrie; par L. Fieuser ; 37° et dernière série. Paris, 
Furne et Jouvet, 1877; in-8° illustré. 

Sulle protuberanze e le macchie solari osservate nel 1896. Decima quinta 
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Communicazione del P. À. Seccai. Roma, tipogr. delle Scienze matema- 
tiche e fisiche, 1877; in-4°. (Estratto dagli Aiti dell’ Accademia pontificia 
de’ Nuovi Lincei.) 

Studii di cristallografia teorica; per G. Uzrezur. Roma, coi tipi di Sal- 
viucci, 1877; in-4°. (Présenté par M. Des Cloizeaux.) 

Alla Nota del socio Giovanni Cantoni che ha per titolo : « Su una nuova di- 
fesa della teorica di Melloni, sulla elettrostatica induzione, » risposta di 
S.-P. Vorpicezcr. Roma, coi tipi di Salviucci, 1877; in-4°. 

Atti della R. Accademia dei Lincei; anno CCLXXIV, 1876-1877, serie 
terza, transunti, vol. I, fasc. 6; maggio 1877. Roma, coi tipi di Salviucci, 
1877; in-4° (2 exemplaires). 

Atti dell” Accademia pontificia de’ Nuovi Lincei, compilati dal Segretario ; 
anno XXX, sessione II, del 21 gennaio 1877. Roma, tipogr. delle Scienze 
matematiche e fisiche, 1877; in-4°. 

Leggi della rotazione diurna planetare in rapporto colla gravitazione univer- 
sale e colla circumvallazione orbitale, del dottore Mascar Luier. Parma, tip. 
Fiaccadori, 1876; br. in-8°. 

The fifth annual report of the Board of directors of the zooloyical Society 
of Philadelphia, April 26% 1897. Philadelphia, 1897; br. in-8. 

On the part of the motion of the lunar perigee which is a function of the 
mean motions of the Sun and Moon; by G.-W. Hizz. Cambridge, J. Wilson, 
1877; in-4°. 

Publication des künigl. preussischen geodätischen Institutes. Astronomisch- 
çeodälische Arbeiten im Jahre 1876, etc. Berlin, 1877; in-4°. 


ERRATA. 


(Séance du r1 juin 1877.) 
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